(BnF 


Gallica 


La Cour de Hollande sous le 
règne de Louis Bonaparte, 
par un auditeur [Athanase 

Garnier] 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I Garnier-Audiger, Athanase. La Cour de Hollande sous le règne de 
Louis Bonaparte, par un auditeur [Athanase Garnier]. 1823. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationaie de France 





























1 


t 





i 


h 



* « 


4 

■- \ 





















































































••O'W 


LA cou 


O 




DE HOLLA 




U 


f': 

f« <• 


i-Ri 

î * 

-lî} 

à 

* ^P 

ns 

lu. 

t’ '! 

6' 

U1 

5^. 

^*1 

dai 

-■' J 

jir 

iir < 

.1:'r 


i 


f ' wr %j ■ 

... j.-.üV 


If'.» 




’ 'V 






i. 


l'i» 

■ •» 

•h 

» 






î H V/ 


« 

/ 


i 




• N 

-r 

>” 

H-, 


P: 

I , 



i' 

». * 

• i^ï 

.v-' 

' .4 

4»' 


4‘’ 

i* 

i-; 

ï.‘ 


k.. ' ..1 * i 

{ m 

f. 


V 


:t;i 

ir' 

t^' 
















CET OUVRAGE SE TROUVE: 


A Paria, chez 


A Londres, 

A Strasbourg» 
A Genève , 

A Bruxelles » 
A Lyon, 


Delaühay , ’i 

PÉLICIER » > au PalaisrRoyal. 

POBTHLËU, ) 

G. Dufour , quai Voltaire- 
Lecoimte et Dübet , quai des Augustin s. 
Audi» , quai des Augustins. 

TrEUTTEL et ’WtIB.TZ. 

Paschoud. 

Voglé. 

Lecbarlier. 

Mesdames DoavAt 


« 



V* J* BUüSCHJiR f 


iMTRÏMEt'R f 


rue 


des Sts-l’ères, n.59,Eaub--St.-Gcrin. 


* 

< 




















t 


• -P 


v; , 


I.- - 


-.-t. -• 


. ‘ 


LA COUR 

DE HOLLAIN 


SOUS LE RE GN 


D£ 


O ■ 

>. 


LOUIS BONAPAR 



PAR UN AUDITEUR. 


J'ai vu ce que j’ai écrit. 


* 



✓ 


PARIS, 

CHEZ PERSAÎ^, RUE DE UARBRE-SEC, N» aa. 

PONTHIEÜ , AU PALAIS-ROYAL. 




; 


CHEZ G. DUFOUR ET COMP., LIBRAIRF.S, SUR LE ROCKIN 



4 























iî. !•> 

■V'^ 






tfe' 


•r '.*♦ 










'm 


> 


1^- 


V * 




-J' 


■‘1'" 


T t • i- 




l'M 


A'**C 


ari- »v 

'•i»'i?\VII 


•X '.'■ LV 


>v 


rW» 




S^'v'Vi 


A ;*' 


.i 


FijT 






*T^-. 






> il 


t •• 


\ X ^ 

■#i:*Vr 




• * nrm 

ivî 


^ /■ • : 5 v^ W 


< * a 








srU «*4 




A 






M ^ 


X J» 








* 


\t 




if' # 


■».' 


î»i 


ivVr 


•V»! 


I 




li' 


ü>*# 


i-iî'' 






«I 


* » 

»Æa 


'S'/S-Æ' * 




U±i: 


i> 4 


rvi 


.<v* 




VX 






VL' 




c 








me ï-ft 


1., . A 




• 1 








i_- i 


'àk 








.tt?* , - ■* 






‘ ^V! 


éuo^ 




m 




> . r 


’■ > 


■■-ri 


^-1 


’ *' -A / 


V t\ 


* A 


4r“ 


#. 




,-V>- - 


U *y 


' 1 A’*1 






rjf/ak-, 








• t 


(wi9V 






tv 


fl?. 


»% r 




-jf— ' «^ 

• t. 


^ -i.. 


“■ kCi 

. ^ 5 '< 


>■ 








I* ”^3 






I. 




te 


> t 




♦ 


♦ A' 


iU^Æ 

y 


Mi, 






M* 


m 


’t 




.i^ 






1 ■ - ^ 2L 

iK < i "' H 


• .♦? 


? t«L 


•'W 






>T^* 






4 V 


Si 


# • 


ii 


Ui. 


'< ^ 


7J^ 


y^'•l 


U; 




- -■ ÉÉ^' '^■’ ' 

:^7r/JŒL ;SK . ' 


■ ^'. / 

■*y^s 


^ c- 4 


; »J '«?. 


- V 




'’J-.i' 


i' 4 


II 


^ •* ‘'y 


i<; /rt* 


•t> n 


V ^'?.j 


ëi' 


y 


^ ♦Ÿ 










!^"<r- 




>« 




'■,? *-f 

J 


.> 


* ^ 


fl ♦' 


< 1 ^ 


-îi 


ïr- 


*r 




'! î 




k 


•,(4 




1" 


y» 3 










V0 


U 






41-n 




<*»> , > 


»v- 


,/>î4,! 


a ^ 






♦A 


^ *.iiMS*“. 




■0 


A ’M 


V 




Pm ^ 




'*^^15 ^,'viafci--'.. ?, 


.. ^ "i ■ 

- ■■•^-iS*' Ï-’ 






k » 1 




>kMr 


V«L 


r<^ 


.... ' J' 


«Tl 




•V c 




ri’ -- 




■ ♦■• 




>V »| 


<0 


■n 


- Vi 


1 4 


» A. 


m 


Lf.f: 


'n» 

I 


iJ^ 


•'î 




> V 


V :y\r 


%■ ^'JT* ‘.-«irv^ 


ife' 


►•4 


4.^' 




riÆ 


•oi 




'irr. 




Ei 


rÂ* 




iv 




yz 






’i'T 




1 t. 


^fr 


à 




4 *. 




.feA: 




.jV. 




ij**' ,' 






I#; 




► < W I- 




1 




td' Aa .Tr/r- ; , 

■ ■ ^s3fe* 

4 ?':^ 


!A: 




-K 


r. 




m 


<*% 


k- 




t*-; 




.% 2 T ; 


’ 4* 


f;SS 






:i • r. 


ii«^ 

jv 4-^ 




iyi 


■>ir 










Il I 


■ fÂs^ 




*#. ;. 


<r yfe 








rV r'?0D 


r * <► * «t: 


• Aï 


liT' 


::ii * « i 


Ml* ' 


♦■j: _■ ^ 


M^.■ *<" 


44.»' 


i/> ■.•! 

1 y / 


' ' Vi iJ 'jP 


feifi 


■>y,^ 


.fl’J 




V 


v7 


ITT 






* Jî - 

* *4' '«i. ( 

* * 




'ïrrte' 


r *V. 

W^ • I 


■fcî^a 


. 1 . i*: 


<«M 






W 


i'.. 'ji' 


» J. 








»fc] 


■#* 


/J 


:i 


U 




•v 




■t 


% 


%/■' 




‘'U«- 




Afi5‘* A 






tli^' 


rt»^ 




f; ^ 


• 4 « 


i:. 




>. ..>1 




M 


À J» i 




m 




». ’V' 


.-•JsA. ^ 


I 




7 i fl 




"Scr 


fi 


Ijp ■^' 


Ali 




if’.V .r*** 


tel» ' 




tv 


r'Vc-Sî 








■.fr' 


% 








•-* é 


































Dectine, commetant d’autres Fi ançais, 
il suivre le char des grands évènemens 
qui, pendant qi^lqiies années, se suc¬ 
cédèrent avec mie étonnante rapidité, le 
sort me réserva d’être le témoin oculaire 
de tout ce qui se passa de plus particu¬ 
lier à la cour de Hollande, tandis que 
Louis Bonaparte régna sur ce pays.. On 
peut, avec une pleine conliance, croire à 
l’exactitude de tout ce que contient cet 
ouvrage, car les fonctions que je rem¬ 
plissais au palais m’offraient constam¬ 
ment le moyen d’observer tout ce qui s’y 
passait ; et j’ai été le spectateur de scènes 
qui intéressent trop l’Histoire, |)our que 
les principaux traits n’en soient pas restés 
profoiidémeïit gravés dans ma mémoire. 
Les détails de l’intérieur du palais de 
Hollande, ne pouvaient être transmis avec 
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PRÉFACE, 

4 

cour n excitait ni la jalousie, ni Tinquie- 
tude des courtisans, quoiqu’il vécût pres¬ 
que dans leur intimité. Ainsi, tout Justifie 
le sens de l’épigraphe des Mémoires que 
j’offre au public, puisque j’ai réellement 
vu tout ce que j’ai écriC^ 
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La Hollande , après rèvacuatioa des 
Prussiens en 179$, se trouva <iaiis la iiè- 

•f 

cessitè iïidispensable de solliciter rappni 
de la France, qui, pendant rinvasion dés 
Prussiens, avait vu afïluer chez elle un 
grand nombre de Hollandais , |)res((ue 
tous eiiiiemis de la maison d’Orange . 
dont les princes furent obligés de se ré- 
lugier chez des puissances étrangères. 
Envahie par les Français à la faveur d un 
hiver rigoureux qui lui enleva tous ses 
moyens de défense, la Hollande fut aban¬ 
donnée par tous ses alliés, et le 5 mai [795 

le pays fut constitué en République Ba- 
tcwe. Le pouvoir législatif résidait datjs 
une assemblée représentative, et le pou- 
voii executif était un Directoire composé 
de cinq membres. L armée française oc- 
tout \a tfîrntoirG dt? Ici r6jjuJj|it|Li0 i 
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INTRODUCTION, 


et, par un traité peu avantageux, la Hol¬ 
lande céda à la France fpielcjiies provinces 
méridionales, forma une alliance perpé¬ 
tuelle avec elle, lui paya une somme de 
cent millions de florins , formant à peu 
près deux cent-vingt millions de francs. 
Grâce à ces sacrifices , Tintégrité de son 
territoire lui fut garantie. 

Au mois d’octobre i8oi , on fit de 
grandes modifications à la constitu¬ 
tion. On divisa la république en huit 
provinces ; l’assemblée législative fut ré¬ 
duite à trente-cinq membres. Mais, mal¬ 


gré ces cliangemens, la république n’ac- 
C{uérait pas plus de consistance, et chaque 
jour ses forces maritimes s’affaiblissaient 
par les pertes cfu’elle faisait en combat¬ 
tant contre la marine anglaise. Ses colo¬ 
nies furent dévastées, son commerce se 
borna à un simple cabotage, et à entre¬ 
tenir quelques relations avec le conti- 
lient. Le flux et reflux des évènemens fit 
éprouver à la banque d’Amsterdam une 


























INTRODUCTION. V 

secousse si violente, qu elle eu fut ébran¬ 
lée jrisques dans ses fondemens ; et cette 
commotion, en répandant partoiit Ta- 
larme ^ restreignit encore davantage les 
opérations commerciales. La paix d’A¬ 
miens , loin de lui devenir favorable, lui 
ravit encore Ce vlan, une de ses plus 
riches colonies. 

Cependant, en s’armant de patience, 
et en retrempant son courage dans l’ex¬ 
pectative d’iin meilleur avenir , la Hol¬ 
lande se résignait; et, à force de travail 
et d’intelligence, le pays se soutenait et 
sa position s’améliorait petit - à - petit, 
lorsque tout-à-coup elle fut entraînée par 
la France dans une nouvelle guerre contre 

O 

l Angleterre. Des lors toutes ses espéran¬ 
ces s’évanouirent ; Surinam et le Cap-de- 
Bonne-Espérance tombëj ent au pouvoir 
des Anglais, dont la flotte bloqua toutes 
les côtes de la Hollande, qui , par cette 
désastreuse disposition, vit s’épuiser en¬ 
tièrement toutes les sources de son indus- 
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Irie en retciuLant dans une inaction qin 



présageait une ruine inevi 

En i 8 o 5 , au mois d’avril, la eonstitii-' 
tion hollandaise subit encore de nou¬ 
veaux changemens. Le corps-législatil, 


qui se composait de trente-cinq inem- 
bies, fut réduit a dix - neuf députés. 
Schimmelpenninck,sous le titre de grand- 
pensionnaire, fut revêtu du pouvoir exe¬ 
cutif avec tout le faste et l’autorité de la 
souveraineté ; on lui alloua même un 
fonds annuel dont il n’avait point à ren¬ 
dre compte. Le grand-pensionnaire eut 
un eonseil-d’état composé de neuf.mem¬ 
bres , et cinq ministres furent créés pour 
1 administration des affaires. Mais ni les 
talens supérieurs, ni l’infatigable acti¬ 
vité de Schimmelpeiininck, dans les con¬ 




naissances et le ]>atriotisme duquel les 
Hollandais avaient la plus grande con¬ 
fiance, rien alors ne pouvait opposer une 
digue assez forte au torrent qui mena¬ 
çait d’inonder la Hollande. Depuis la 
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perte de son indépendance et l’anean- 
tissement de toutes ses ressources, elle 
voyait chaque jour se creuser le précipice 
que lui préparaient les évènemens^ioliti¬ 
ques dont elle était entourée. 

Le seul moyen que ron présumait alors 
pouvoir sortir la Hollande de la position 
trës-difïicile oii elle se trouvait, était de 
la réunir à la France, qui n’osa pas ou 
plutôt qui ne crut pas devoir encore se 
pi'ouoncer ouvertement à cet égard. On 
se contenta seulement de faire circuler 
quelques bruits , précurseurs de grands 
projets , et, pour les masquer , oii obli¬ 
gea la Hollande., en 1806, à se constituer 
en royaume, et à prendre pour souverain 
Louis Bonaparte, frère de rempereur des 
Français. 
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Page 78 , ligne i3 : D’où Louis l’avait pour ainsi dire 
exilé y lisez : Où I.ouis l’avait pour ainsi dire exilé. 

Page 94, ligne 9 : Par cette circonstance, lisez; Dans 
celte circonstance. 

Page 95 , ligne i de la note ; Nommé Moraitrier, lisez: 
un nommé Monturier. 

Page 70 , ligne 6 : Mlle. Augié , Usez : Mlle. Auguié. 

Page 122, ligne 18 : D’un projet, lisez ; Du projet. 

Page i36, lignes 16 et 17 ; Angela de Vergami : Usez : 
Angelo de Vergani. 

Page 137 , ligne 4 ; Vergami, lisez : Vergani, 

Page i38 ,’ligne 4 : Fument lisant la gazette, lisez : En 
lisant la ga74ette. 

Page i38, ligne 19 : M. Thiébault, Usez : Tiiiebault. 

Page i55 , ligne 7 : Du grand chambellan , lisez : De son 
cliambellan. 

Page i56, ligne 7 de la note : Ne restassent, Usez: 
N'allassent- 

Page i 57, ligne i5 : Est-elle plus fondée? lisez : N’est 
pas plus fondée. 

Page 17a, bgne, 8 i LTsees , Hse-^ . Aisees. 

Page 196, ligne 4 ; Nelav-arni, Usez ; Le Navarin. 

Paac 202 , ligne 4 de la note ; De Durand, Usez : Durand. 
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Pgigg 2oy J ligne i8 I Smissflcrt y lises . Snockaeit. 
Page 207 , ligne 16 : Vicliay, lisez : Vlcliery. 

Page 278, ligne 9 : rorais , lises : promis. 

Page 278, ligne i 5 : Taudis, lisez : Tandis. 

Page 284 , ligne 8 : Je suis véritable obstacle , lise 
suis un véritable obstacle. 
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SOUS LE RÈGNE 


D £ 

LOUIS BONAPARTE. 


%^ ’W^% 


ANNÉE 1806. 


Un gouvernement républicain, dirigé par igofi. 
Schimmelpeiininck (Rudger Jean), qui était dé¬ 
coré du titre de Grand Pensionnaire, régissait 
laHollande,et semblait, par sa situation autant 
qiiepar sa nullité apparente en politique, de¬ 
voir rester étranger aux commotions qui de¬ 
puis quinze années bouleversaient la face de 
l’Europe. Mais ce pays devait fournir un épi¬ 
sode saillant à ITiistoire politique de rEurope, 
par rinfluence de celui qui tour à tour a établi 
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■i LA CüUn jn: IIÜLLAJNDE 

,So6. et renversé des républiques, ébranlé tant tie 
troneset créélantdenionarchics. T.aHollande 
subit tout àconpuiîeiiouvellefnétaiTiürpîiüse, 
et reçut pour souverain TjOuis Bonaparte, 
frère de Tempereur Naijoléon, connéîal)le de 
France , et colonel-général des carabiniers. 
Ce prince avait épousé îlortense de Bcauliar- 
nais, fille de rinipératrice Joséphine 

Avant de se rendre dans leurs états, le roi 
et la reine se firent précéder dans leur rési¬ 
dence de J^a Haye, par des personnes d’un rang 
distingué , cl désignées par LL. MM. entre 
loutes celles qui leur étaient le plus dévouées 
en France. Ces personnes devaient, en Hol- 

• [.ouis Bonaparte est né à Ajaccio le a septeinhre 1778. 
tl vint très-jeune en France, et après avoir fait ses études il 
embrassa l’état militaire , où il s’est peu distingué. Après le 
siège de Toulon, où Napoléon commanda rarlillerie, il fît nom¬ 
mer Louis sous-lieutenant, et rattacha bientôt en qualité d’ad¬ 
joint à rélat-major de rarmée des Alpes. Peu de temps après, 
Louis devint lieutenant d’une compagnie de canonniers. A l’ar¬ 
mée d’Italie, où Bonaparte cammandaitenchef,Louisétait son 
aide-de-camp, mats seulement avec le grade de lieutenant. 
Après la bataille de CastigUone, où pourtant il ne se trouva 
pas, parce ipi’H était en mission à Paris, il reçut le gr.ade de 
capitaine. A son retour d’Égypte, en mars 1799 , Louis fut 
nommé colonel du cinquième régiment de dragons , dans le- 
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lande, se réunir aux liommes les plus impor- i 
tans (lu pays pour clablji les dilférensservices 
composant la maison du roi. 

L’iiiténeur du palais,aiujuel on ne iiouvait 
pas encore donner le litre decour, présentait 
un coup d’œil fort curieux par le concours 
(le Français et de Tlollandais cpii s’y trou¬ 
vaient réunis. JMaisIe gouvernement républi¬ 
cain n avant laissé aucun élément convenable 


quel J lavai l d’^abovcl été chef d^eRcadjon. Pou do temps apris, 
le i8 brumaire, Napoicon permit h sou frère de voyager en 
Prusse et en Autriche , ou , dtt-ou , 11 vécut pendimt un au 
d’une manière assez licencieuse. En îSo-j: , au mois de jaiivitT, 
ayant alors vingt-deiix ans , il épousa contre sou gré llor- 
ïense de BeauhaniaU. En i8o3j^ Louis resta constaiiimeiUà 
son régiment. Eu r8o4 , il fut nommé chef de brigade, et 
peu de temps après il devint général de division. En iSo5, le 
commandement de la réserve de rannée d’Anglett?i re lui fut 
donné, et pendant eut celui de la garnî.son de Paris en 
Fabsence de Fempereur, il forma avec beaucoup d'habileté 
une armée du Nord en Ilolbnde. 

En i8o6^ I ^oulfi était connétable de France et colonel'gé¬ 
néral des carabiniers, lorsqu'au mois de juin une députation de 
la Hollande, composée de MM. Verbuell,vtGe~a!iiiral; Brand- 
zen, anibassadeur à la cour de France ; V^an-Sfvrum, membre 
de leurs Huâtes Pntssances^ Six, conseïller-tPétat, vint lui 

offrir de régner sur les lloUamtaiS. {Proc/amaüou du ra/ uttj. 
HofIandui<!. Voyez Pièces /nsti/küii^fes ^ n* i*) 
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4 IA COUR nii flOIXANDE 

ï8ü6. pour organiser tlignenient la cour (run mo¬ 
narque, tout était à faire, tout était à créer, 
c’était un étlifice entier à construire. Les 
llollautlaii présentaient pour modèle la cour 
de n o! lande sous le règne du prince d’Orange; 
les Français, au contraire, |>rétcndaient qu’une 
cour ordonnée comme celle de France serait 
plus agréable à leur souverain. C’est au milieu 
de'ce conflit de prétentions et d’intérêts divers, 
et, pour ainsi dire, à travers ce choc de toutes 
les [)assions iniscs en mouvement par l’esprit 
national, que LL. MM. arrivèrent à La Haye, 
le 18 juin 1806. Alors; par respect pour le roi 
et la reine, les esprits parurent se calmer. 
Louis, pour tout concilier, choisit parmi les 
Hollandais et les Français deux personnages 
qu’il chargea tle former définitivement sa mai¬ 
son; et la division cessa, lîientôt, par les soins 
de l’amiral Verhuell et ceux du grand-maître 
de la maison, M. de Sénégra, les intentions 
de S. M. furent remplies. 

Des arcs de triomphe avaient été élevés sur 
le chemin de La Haye à la maison du Bois, 
où Ll>. MM. se rendirent avant que d’aller 
occuper leur palais de la ville. Ces arcs de 
































sors LOUIS BONAPARTE. 5 

triomphe étaient chargés de devises qui an- 1806. 
nonçaient avec plus d’emphase que de vérité 
combien le peuple hollandais était heureux de 
posséder ses nouveaux chefs; et pourtant 
cette allégresse de commande n’empécha pas 
qu’on remarquât que dans plusieurs rues où 
passèrent LL. MM. il y avait beaucoup d’ha¬ 
bitations dont les croisées étaient fermées, ce 
qui n’annonçait t>as un enthousiasme l^ien 
général. 

Une nation républicaine et pourtant divisée 
d’opinions, à qui la force donne un roi, et un 
roi étranger, pouvait bien, sans cju’on s’eti 
étonnât trop, ne point accueillir avec une 
exaltation spontanée ce maître absolu. Tl était 
assez naturel de supposer à celui-ci des pro¬ 
jets qui ne s’accorderaient pastout-à-fait avec 
les idées nationales; et la portion du peuple 
qui raisonne ses affections semblait vouloir 
ajourner l’expression de son dévoûment jus¬ 
qu’à ce cjue le nouveau prince eût fait ses 
preuves d’entière adoption. 

Les députations arrivèrent bientôt en foule 
à la maison dit Bois ^ où le roi et la reine 
les accueillirent avec une grâce parlalte ; et 
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tout ce que dirent LL. jMj\L annonçait avec 
fraiicliise ledésirqu'elles inontiaienl défaire le 
bonheur des |)CU|)lessur lesquels elles étaient 
appelées à régner, ('.es tlépulations pronon¬ 
cèrent des discours ou l’opinion pidjjique se 
nianiiestait assez liartHuient, tout en conser- 

r 

vaut le respect (lu à la majesté (lu trône. 
Louis, loin de s’ohenser tle la liberté de ces 
sentimens, sut beaucouj) de gré aux députés 
(le leur francliise. Le tliscours de M. de la 



Saussaye , ministre de l'ét^lise wallonne, 
regardé comme un chef-d’œuvre, tant par 
la sagesse et rélévation des idées que par sa 
touchante et. pastorale simplicité; mais à tra¬ 
vers celui du président de IJj. HII. PP. on 
remarquait avec quelle complaisance M. le 
présitlent vantait la nation hollandaise comme 
exti'èniemeat intéressante sous tous tes rap^ 
ports : nation célèlire, ajoutail-il, par les vertus 
qui font de tout temps distinguée. Quelle 
modestie ! 

Après avoir ])assé queltpies jours à la mai¬ 
son du Bois , où il s’occupait avec les secré¬ 
taires d’élat à recueillir des connaissances 

■m 

locales, le roi lit son entrée dans sa capitale. 




























sons noms con\pahti:. 


a La Mayc, le ii 3 juin; mais cette entréenVut 1806 
point toute la pompe, tout le l)riliant appa¬ 
reil ti’un cortège royal, parce cpie T.ouis con- 
tremanda la réunion d'un corps de troupes 
françaises à La Haye, 011, d’après l’ordre de 
l’empereur Napoléon, elles devaient escorter 
le nouveau roi. Mais cette piemière détermi¬ 
nation de Louis , inspirée par une soi te de 
modestie , déplut à Napoléon , qui remarqua 
que déjà son frère n’était pas disposé à suivre 
aveus:lément toutes ses intentions. 

O 

La Haye, que les Hollandais nomment tou¬ 
jours (Jravenhage {^o\i Lois tlu Comte), ce 
qui contrarie un peu la vivacité ries Français 
qui prononcent si diflicilement les noms 
étrangers"^ ; La tfaye,après avoir éténn simple 
vi 11 âge, est m ai nten ant un e d es p 1 u s j ol i es vi I les 


* Un officier hollandais, au service de France, .tvait 
;i réclamer quelque chose à I.i mairie d’une ville où il se trou¬ 
vait J le secrétaire de radininistration lui demanda son nom : 
f^on floynck -van Papendrecht ^ lui répondit l'ofiicier. — Je 
vous prie de me dire votre nom, répéta le secrétaire, ■— Van 
Hoync/i 'van Paprndrecht , redit encore l’officier. —Je ne vous 
comprends pas , répliqua à son tour le secrétaire, et si vous ne 
prononce?, pas votre nom en français , il est impossible que je 
droit h votre rccbnintioii. 
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1806. de îa Hollande, où la cour faisait sa résidence 
dans un palais composé d'un amas déniaisons 
fort anciennes et construites sans goût, ce qui 
offre un contraste choquant avec la somptuo¬ 
sité des hôtels dont se forme le f^oor-Houty 
qui est la principale rue de La Haye. Les 
modes françaises s’étaient introduites de¬ 
puis long-temps dans les grandes villes de 
la Tlollande, où la bonne société offrait dans 
les dames autant d'élégance qu’à Paris, et 
dans le costume des hommes peu de diffé¬ 
rence avec celui des Français. S’il existe en¬ 
core desoppositions sensibles entre lesmœiirs, 
les coutumes, les babilleraens, les manières 
françaises et ces mêmes objets en Hollande, 
ce n’est que dans les classes inférieures du 
peuple. On y remarque aussi une sorte de 
ressemblance dans la forme et (l’analogie dans 
l’expression de la physionomie, lesquelles 
d’ailleurs s'étendent à la généralité des habi- 

tans. 

Heureusement qu’à La Haye il était du bon 
ton de parler français ; car si les Français ont 
quelque supériorité sur les peuples qui les 
entourent et cpii parlent tous leur langue, il 















sous LOUIS BOWPART 


9 

faut avouer qu’ils ne brillent pas dans la con. 1806, 
naissance des idiomes étrangers. LesTrançais 
qui avaient accompagné le roi en Hollande 
ne pouvaient presque pas s'imaginer qu’ils 
lussent en pays étranger, car ils vivaient à 
La Haye comme s’ils eussent été à Paris, et leur 
pétulance, fjue les Hollandais ne manquent 
jamais de leur reprocher, s’accommotlait assez 
bien de la gravité presque constitutionnelle 
de cette nation flegmatique. T.es femmes.pa¬ 
raissent avoir moins de tendance que les 
hommes à cette métliodique tranquillité na¬ 
tionale. Les Hollandaises, pour la plupart, 
sont jolies ; malheureusement leur beauté 
n’est pas de longue riurée, et leurs traits et 
leur teint ne résistent pas à plusieurs gros¬ 
sesses et aux soins de rallaitement. Une jolie 
femme en Hollande ne jouit guère ties avan¬ 
tages de sa beauté, de sa fraîcheur, que de¬ 
puis dix-huit ans jusqu’à vingt-six ; après cette 
époque, celles qui ont la prétention de plaire, 

ne peuvent plus fixer les regards et attirer les 

/ 

hommages que par le manège de la coquet¬ 
terie. 

Les grands ofhciex’s de la couronne, lors 
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tic ta foriuation de la maison rlu roi, étaient 
tons Français; ils avaient été clioisis à J^aris 
par le prince, an inoinent meme de son avène¬ 
ment an troue de Hollande- Parmi ces offi¬ 
ciers, [jonis scml)lait aifectionner particuliè¬ 
rement le lientcnanl-^énéral Nogiiès, ([ii'il fit 
son grand-veneur et gouverneur de Tja Haye. 
l/occu|)ation de ces grands emplois ]^ar les 
Français excita, avec quelque raison, la ja¬ 
lousie des Hollandais que leur rang dans la 
société aurait pu appeler à ces emplois émi- 
neiis; et ce sentiment, d’abord dissimidé sous 
le niasquede la politique, amena plus tard les 
changemens qui eurent snccessivenient lien 
dans le personnel des grands dignitaires de la 
couronne. I>es Hollandais de marque avaient 
cependant obtenu d’autres avantages capaliles 
de tempérer ou de satisfaire leur ambition, 

ministres et les arabassi 



puisque 

étaient tous pris, comme cela «levait être, 
iiarmi des hommes du pays. Le ministère ainsi 
que le corps diplomal ique furent assez souvent 
composés d’honimes d’un grand mérite. Cette 
envie nationale , si on peut s'exprimer ainsi, 
s’étemlit pins loin encore; et les Hollandais , 
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tout en uvoiiantla honte de la nouvelle admi¬ 
nistration , étaient fâchés de voir autant de 
Français à la cour et dans les tl ifférens services, 

ï 

Il y avait infiniment plus (Taccord entre les 
daines qui avaient riionneur d’approcher de 
la reine, mais oti s’en étomvera moins lors¬ 
qu’on saura que ses dames d’honneur étaient 
toutes Hollandaises. W faut cependant en ex¬ 
cepter une qui, malgré qu’elle fut l’épouse 
d’un Hollandais , était issue d’une grande fa¬ 
mille de France. T.e crédit (te cette dame prit 
tout à coup un très-grand essor et s’élev;i 
avec rapidité dans la plus liante région «les 
faveurs, mais ce hit moi ns a su naissance qu’à 
son mérite personnel (pi’elle dut la puissante 
considératiüii dont elle fut entourée pendant 
quelque temps à la cour. 

Les Français iouissaient à La Haye de tous 

ï lï 

les agrémens de la vie; de tous colés ils por¬ 
taient cette aimahle gaîté, cette constante 
vivacité qui sut animer, qui sut /mnciser, si 
on ])ent le dire, tous les pavs qu’ils ont lia- 
bités. La galanterie, qui leur est si familière, 
trouva à s’exercer auprès des dames hollan¬ 
daises, qui, peu habituées à la Oalterieel aux 
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806. sémillantes agaceries dont on entoure les 
dames françaises, accueillirent avec bienveil¬ 
lance les hommages qui leur étaient offerts. 

En attendant qu’on eut convenablement ar¬ 
rangé au palais les appartemens destinés à 
quelques officiers français de la maison du 
roi , au nombre des([ue]s j’étais , plusieurs 
d’entre eux prirent des logemens au Maré¬ 
chal de Tureniie, lidtel ffarni recommandable 
pour les soins qu’on y prodigue aux étran¬ 
gers, et remarquable par l’excessive cherté 
avec laquelle on y est traité, (domine les croi¬ 
sées des appartemens de ces officiels don¬ 
naient en face rie la maison occupée par 
la principale actrice du Théâtre - Français, 
cette dame apprit bientôt que ses voisins 
étaient des compatriotes, et à ce titre elle les 
engagea à la visiter ; plusieurs s’en défen¬ 
dirent , ne pensant pas qu’il fût rlans la 
disnité des convenances défaire, du moins 

<i_^' 

ostensiblement, leur société d’une dame de 
théâtre, toute jolie et tout aimable qu’elle 
pût être. Cependant, en y réfléchissant un 
peu, je fus du nombre de ceux cpii s’affran¬ 
chirent du scrupule de l’étiquette, et nous 






















sors LOUIS BONAPARTE* 


l3 


nous rendîmes à Finvitation de mademoiselle i8oG 
Lobé.Cétaitune espèce deNinon,bieii connue 
dans la résidence royale par son esprit , 
son atticisme et ses bons mots. Elle recevait 
avec le tonde la très-bonne compagnie, ce 
qui n’est pas cliuse commune parmi des fem¬ 
mes cpii, assez ordinairement, semblent se 
dédommager chez elles de Toliligation où elles 
ont été de prendre au théâtre l’esprit et les 
manières d’un rôle souvent en contraste avec 
leur esprit naturel et leurs habitudes domes¬ 
tiques, Mais il était moins difficile à made¬ 
moiselle Lobé qu’à toute autre de déployer 
cette politesse du grand monde qui atteste si 
bien le bon Ion ; car, si Ton en croyait la ebro- 
niqiie scandaleuse, plus d’un ambassadeur 
avait eu avec elle des relations toutes particu¬ 
lières. On donnait meme alors comme certaine 
sa liaison intime avec M. Molerus, l’un des 
chambellans du roi, et rbomme que l’on di¬ 
sait être le plus galant de toute la cour. Mais 
ce qui pouvait étonner chez mademoiselle 
Lobé, c’était d’y voir réunis aux principaux ac¬ 
teurs du jour une grande partie des ambassa¬ 
deurs des puissances étrangères, dont les plus 
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enipressés alors tHaienl M, de INesselrode, en¬ 
voyé (le Russie , ïe Jjaroii de FeRz, ministre 
d .Autriche, le comte dci Lowendall, auxquels 
se joignaient des Hollandais du haut parage. 
Tons paraissaient enchantés detre admis 
à riiontieur de former la cour de la reine du 
théâtre, et quitenaità La Haye depuis quelque 
lem|)s le sceptre de la haute galanterie. Le 
ministre de France, ]\L ])u|)ont-Chaumont, 
était je seul des ambassadeurs qui ne se 
inoutrAt point au cercle de madeinoiselle 
Lol>é, dont tout Tesprit et la coquetterie 
échouèrent pour Tattirer chez elle. 

Si Ton peut un instant mettre de coté la 
convenance des ran"s et la dimiité des em- 
plois , il faudra convenir que la haute société 
qui se rasseuïblait chez mademoiselle Lol)é 
offrait une réunion fort agréable, parce que 
tous ces grands personnages, en eiitrant chez 
elle, y abjuraient toute espèce de morgue , 
et (jue là rhomme le plus aimable y était 
toujours le [)lus considéré. LL. FFxc. venaient 
sy délasser du faste des grandeurs, et leur 

V 

bonhomie et leur franche gaîté n’aurait jamais 
permis qu ou soupçonnât en eux les anihassa- 
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ileurs des différentes puissances de 1 iMirope, i8o(; 

Dans ce cercle compose d’hommes de tous 
les pays, je me liai assez particulièremenl 
avec un habitant de La Haye, cpii, sans être 
enthousiaste des français, recliercluiit vo¬ 
lontiers leur société, n’imitant point en 
cela ceux qui se préviennent aveuglémenl 
contre tous les étrangers , sans réfléchir à 
ce qu’un semhlable éloignement rient avoir 
d’injuste et de juiéril. Mon Hollandais, 

M. Vantlenkeuzendyk, ne remarfjua point 
en moi ce qifen Hollande on appelle le vc/zf 
français ( fraiischc wind ) , c’est-à-tliie cet 
air évaporé qu’à tort on prendrait poiii- de 
la présomption , cette légèreté de carac¬ 
tère (ju’on reproche aux Français , mais 
qui ii’exchit point chez eux leur franchise 
distinctive. Malgré ce préjugé, je fus as¬ 
sez heureux pour gagner la confiance du 
brave et honnête M. Vandenkeuzei; 



Il m’engagea trop obligeamment à le visiter 
pour que je ni y refusasse , et sa maison 
me fut très-agréable, non seulement par la 
bonté avec laquelle toute la iamille me 
traitait, mais encore parce qu’on y voyait 
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8o(>. assez souvent s y réunir des jeunes personnes 
fort aimables , au nombre desquelles il se 
trouva une jeune veuve, parlant très-bien 
français et à qui, sans l’offenser, on pouvait 
dire quelle était jolie. En tout pays on croit 
aisément cequi flatte. Nulle partfdleou femme 
ne s’est mise en courroux en écoutant de ten¬ 
dres aveux; ce qui ne touche point le cœur, la 
vanité s’en accommode, et pourvu qu’on sache 
adroitement insinuer la louange, on peut réus¬ 
sir, sans jamais s’engager dans une fausse po¬ 
sition. A travers cet essaim de jeunes Hol¬ 
landaises je distinguai l’aimabie Caroline 
Nieuwenian , dont le mari, en allant mourir 
à Batavia, lui laissa à La Haye assez de fortune 
pour vivre dans une heureuse indépendance. 
Son père, chez lequel elle demeurait, était 
connu pour avoir la plus belle colleclion de 
fleurs du pays ; Caroline, par sa taille élé¬ 
gante et sa fraîcheur éblouissante, attirait tous 
les regards, et son maintien , [)eut-étre un peu 
libre, donnait à toute sa personne un air 
d’abandon qui, à mes yeux, ajoutait encore à 
tous ses attraits. Son père, dans ses momens 
d’entliousiasme, la comparait souvent à la rose 
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mousseuse se balauraut sur sa tige. Il n était 
pas très-difficile de lier connaissance avec 
M. Nicuweman; il suffisait de montrer le 
désir de voir ses fleurs, pour obtenir Tentrée 

L 

de sa maison, et sous ce prétexte je captai 
assez promptement sa Ijienveillance. 

On donnait au palais des fêtes, des con¬ 
certs et des bals où se réunissaient la cour, le 
corps diplomatique et un grand nombre de 
personnes de distinction. A ces premiers bals 
delacour,où étaient accourus des départemens 
beaucoup de gens qui venaient offrir leurs 
hommages aux nouveaux souverains, le cos¬ 
tume et les manières de certains hommes des 
provinces les plus éloignées contrastaient sin¬ 
gulièrement avec faisance de ceux qui étaient 
habitués au grand monde, et la toilette des 
dames de la Nord-Tîollande et de la Zélande, 
qu’on avait chcrclié à franciser un peu, n'était 
pas moins originale. Enfin tout ce liîzarre as¬ 
semblage de différcMs costumes et de diverses 
prétentions offrait un coup d’œil lrès-pi([uant, 
et donnait en quelque sorte à ces premières 
réunions l’apparence d'une mascarade. La 
reine, quoique assez souvent indisposée, em- 
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806. bellisair ces réunions par les agréniens de son 
esprit et par le charme de ses talens. Lors¬ 
qu’elle ne s’y montrait pas assez vite , on 
voyait la tristesse empreinte sur tous les 
visages ; paraissait-elle, la plus tlouce joie 
succédait à rinquiétiule. Alors on aurait pu 
lui appliquer ce mot de madame de ï^ambert 
à Fontenelle ; « Les grâces vives et riantes 
» semblaient l’attendre à la porte de son ca- 
billet pour l’introduire dans le monde. » 

Le roi organisa ses ministères, confirma 
d’anciens ministres, eu nomma de nouveaux, 
et il eut le bon esprit de conserver près de 
lui comme secrétaire du conseil d’état M. Ap- 
pelius, homme d’un grand mérite, mais dont 
la figure hétéroclite et l’extérieur un peu trop 
négligé faisaient dire, à ceux qui ne le con¬ 
naissaient pas, que S. M. avait souvent près 
d’elle une espèce de fou qui rappelait le temps 
où les rois se faisaient accompagner par un 
bouffon. 

Déjà la cour était divisée en deux partis 
l ûeii distincts. Les Hollandais semblaient trou¬ 


ver auprès du roi uiiebieiiveillanceque ne leur 
accordait ]>as la reine, qui paraissait au cou- 
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traire protéger plus ouvertement les Fran- 1806. 
cais. dette rivalité entre des courtisans ne 

0 

pouvait se manifester franchement, 011 le 
conçoit; aussi voyait-on tout ce grand 
monde se combler de politesses affectueuses 
désavouées par le cœur. On sait que l’af¬ 
fabilité des grands est une partie qui jamais 
ne se joue à jeu découvert. 

Le prince Louis Bonaparte, en acceptant 
malgré lui, comme il Fa dit, de régner en 
Hollande, jugeait sans doute combien il lui 
serait difficile de concilier ce que la France 
semblait attendre de lui, et ce que sa cons¬ 
cience exigerait qiFil fit pour les intérêts delà 
nation qu’il venait d’adopter. C’était sans doute 
pour se livrer entièrement et sans reproche à 
ce dernier sentiment, qiFen acceptant le trône 
de Hollande il avait montré le désir de ne plus 
être connétable de France; mais l’empereur, 
par un motif tout opposé, voulut an contraire 
très-formellement qu’il gardât cette charge. 

T/est donc de ce point de vue politique 
qu’il faut toujours observer Tajuis, pour bien 
juger scs actions pendant qu’il fut sur le trône 
de Hollande, et ne point attribuer à Finsta- 
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1806. bilité de son caractère, qu’avec raison on pour¬ 
rait aussi lui reproclier, tous ces changemens, 
toutes ces mutations, toutes ces décisions qui 
se croisaient, qui semultipliaientsans cesse. Il 
lautconsidéreninjeuneprincequine fut point 
élevé pour régner, mais dont on peut dire 
cependant que la raison avait devancé l'Age, 
et qui prouva en maintes occasions que l’ex** 
périence n’est pas toujours l’école nécessaire 
des rois; il faut le considérer luttant sans cesse 
avec le puissant empereur des Français auquel 
il tloit tout, et auquel il résista pourtant parce 
qu’il avait le sentiment des obligations con¬ 
tractées avec sa nouvelle patrie. Il ne voulut 
point régner d’abord, mais du moment où il 
eut la couronne sur la tète il se crut dégagé 
envers l’empereur de tout ce qui pouvait nuire 
aux intérêts de son peuple. Ensuite, trop faible 
pour résister davantage à la puissance colos¬ 
sale qui le pressait, il aima mieux abdiquer 
que de transiger avec ce qu’il croyait ses 
devoirs. Mais an milieu de toutes ces tribu¬ 
lations, les Français qui avaient accompagné 
le roi en Hollande, et surtout ceux qui ap- 
procliaicnt le plus de sa personne, auraient 
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ilù le trouver moins enclin à la méfiance. Des i3oS. 
liommes tFlioniieur dont le caractère de 
loyauté ne s’est jamais démenti devaient tou¬ 
jours être protégés par lui. Le corps diplo¬ 
matique , qui toujours s’amuse des tlissensions 
d’autrui, riait sous cape de cette mésintelli¬ 
gence, et il s’en amusait encore au cercle de 
mademoiselle Lobé, cjui brodait fort spiri¬ 
tuellement sur toutes les aventures de la 
cour. 

Mais tandis que ces nobles et puissans sei¬ 
gneurs étaient aux pieds de la séduisante 
Laïs dont ils admiraient les charmes, j’of¬ 
frais modestement mes hommages à l’aimable 
Caroline, dont le yière m’invita un jour à 
prendre le thé avec sa famille ; c’était un 
dimanche. Cette famille se composait de 
M. Nieuweman, (|ui parlait bien moins fran¬ 
çais qu’il ne l’entendait, de sa femme qui ne 
pariait que hollandais, de la jeune veuve qui 
avait auprès d’elle une de ses amies, de leur 
aïeul, respectable vieillard, accroupi dans 
un lauteuilde cuir et enveloppé d’une grande 
robe de chambre (l’étoffe à larges raies, lequel 
se dédommageait en parlant beaucoup, et en 
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hoilaudais, de rinipossibililé où il était de 
marcher; enün d’un cousin, M. Trotmaii, 
inspecteur des postes, bel esprit à ce qu’il 
croyait, et s’efforçant àvouloir le prouver par 
une érudition puisée dans quelques livres 
français assez insi^nifians. Caroline élait à 
coté de moi, et suivant l’ordre de son père elle 
devait veiller à ce qu’il ne me manquât rien. 
Nous voilà donc tous rangés autour d’une 
table couverte en toile cirée et sur laquelle 
étaient quelques pipes, du tabac, des gâteaux, 
du fromage, des tartines, du pain et du beurre, 
rinïlispensable cracboir, et enfin rinépui- 
sable tliéyère confiée à l’iiabiieté et à l’expé¬ 


rience de madame Nieuweraan. Nous bûmes 
à qui mieux mieux de cette précieuse eau 
chaude dont en Hollande on fait une si 
grande consommation. Le grand-papa, qu’on 
avait roulé à la place d’honneur, se mit à boire 


sans cesser de fumer ; son fils rimita, M. Trot- 
man en fit autant, et c’est lorsque nous 
fûmes enveloppés d’un nuage de fumée qu’on 
me demanda, fort obligeamment, si la pipe 
nem’incommotlait pas. IJn homme qui cher¬ 
che à plaire ne se plaint de rien, et, pour être 
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agréable à mes hôtes, je fis meme l’éloge de 
la cigogne, cel oiseau si chéri des Hollandais , 
d’autant plus difficile à louer que ^onramage^ 
qui se rapporte assez à son plumage^ n’a rien 
de bien séduisant, et que ses formes étiques se 
refusent à toute description flatteuse. Mais cc 
qui me fit infiniment d’honneur , c’est que 
j'appris à la famille Nieuweman que les Grecs 
et les Romains avaient eu aussi beaucoup de 
vénération pour les cigognes. M. l’rotmaii ne 
s’attendait pas à mou érudition, et pour briller 
aux yeux de la société il nous déroula, avec 
une apparence de fierté, toute riiistoire na¬ 
turelle de la cigogne, mais tout autrement 
que ne l'a fait M. de buffbn ; ensuite il 
analysa très-longuement tous les services 
que cet oiseau scolopax rendait au pays, et 
il termina son apologie en assurant qu’on re¬ 
gardait comme prédestinées les maisons sur 
lesquelles cet oiseau de passage allait faire 
sou nid; quoique Caroline, avec un peu d’es- 
piéglerie, fît observer que dernièrement le 
feu du ciel avait consumé une maison sur la¬ 
quelle depuis long-temps s’était établie une 
famille entière de cigognes. Madame Nieuwe- 
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j8of>, man, prévoyante à ( excès, s’occupait cons¬ 
tamment à remplir les tasses de ses convives 
et à les presser de manger. J’avais déjà l’es¬ 
tomac sulmiergé d’iin déluge d’eau chaude et 
gonflé de pâtisserie, (ju’à peine les personnes 
qui m’entouraient semblaient être au com¬ 
mencement de la collation. Je demandai grâce, 
et Caroline m’apprit que j)Our annoncer que 
l’on ne voulait plus de thé, il fallait renverser 
sa tasse sur la sous-coupe; « car sanscette pré¬ 
caution , me dit-elle, on ne cesserait pas de 
vous en offrir ». Je remerciai Caroline très-os¬ 


tensiblement , mais ce qui était moins visible 
pouvait encore bien mieux lui prouver toute 


ma gratitude.En France on saitfortbien tout ce 
r> 

que veut dire le jeu muet d’un pied qui cherche 


à table à se lier avec son voisin; en Hollande, 
ce langage avait-i! la meme accejition? Je 
l’ignorais. Au risque de faire une école, je posai 
doucement mon pied sur celui de Caroline, 
qui fut sourde à l’appel, mais qui en me re¬ 
gardant avec une gracieuse timidité semblait 


me dire : Je vous entends bien. Son l'egard 
m’en dit l^eancoup pins que je n’osais l’es¬ 
pérer. Ce regard m’apprit tous les secrets de 
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son cœur, et si le mot faime ne s^échappa iüo(>. 
point de sa bouche, scs yeux exprimaient 
le plus doux attendrissement. Enfin on quitta 
la table et l’on passa dans une autre salle 
pour boire du vin et manger des boterhani , 
c’est-à-dire des tartines de pain et de beurre. 

Ces messieurs fumèrent de nouveau , et sans 
qu’on le trouvât mauvais, j’entretins Caroline 
avec une liberté qu’onn’oserait jamais prendre 
en France, Tout en fumant et buvant d’un 
côté, et jasant de l’autre, rheure du souper 
arriva, et toute la làniÜle NieuAveman con¬ 
tinua à manger sans qu’il me fut possible de 
l’imiter. Oh ! que de gens en Hollande ne sem¬ 
blent vivre que pour manger! Après avoir fait 
acte de comparution au souper, je pris congé 
de la société, et par hasard je sus que le len¬ 
demain Caroline et son amie iraient à la pTo- 
menada du Bois. Ce Bois est un lieu charmant 
à la porte de La Haye et où de magnifiques 
arbres déploient une majestueuse croissance. 

Mais une chose assez extraortlinaire, c’est 
que cette superbe promenade , ([ui par sa 
proximité avec la ville et sa beauté réelle de¬ 
vrait être Irès-fréquentée, est presque toujours 
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un lieu très-solilaire ; tant mieux pour ceux 
qui en s’y promenant peuvent avoir quelque 
motif (l’éviter la publicité. Malgré qu’il n’y eut 

F 

point eu de rendez-vous d’assigué entre Caro¬ 
line et moi, nous nous rencontrâmes au Bois ^ 
où je la trouvai avec son amie, et j’eus le plai¬ 
sir de les rejoindre auprès de la petite maison 
royale qui est à l’extrémité de cette prome¬ 
nade. Le roi n’y étant pas , je me fis ouvrir les 
appartemens par le concierge, et auprès de 
ces daines je m’érigeai en cicerone. Si la 
jolie veuve eut été sans son amie, peut-être 
aurais-je tenté de guider ses pas du coté d’un 
certain caljinet chinois où l’ancien stathoiider 
aimait, dit-on, àfaire la sieste ; cabinet dont 
on fit depuis un charmant boudoir, et dans 
lequel on n’allait plus dormir. Je ne laissai 
point échapper cette occasion de faire con¬ 
naître à Caroline combien elle m’intéressait, 
et elle répondit à mes protestations d’amour 
avec une naïveté charmante, un abandon tout 

"a 

aimable el auquel Taccent étranger semblait 
ajouter encore une grâce particulière, ^ous 
([uiliâmes le Bois et je laissai Caroline et son 
amie à la porte de la ville. J’étais enchanté! 
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tout me présageait la plus douce intimité. iSo6, 
Le roi, animé du désir de laire le bien de 
la Hollande, s'abandonna sans réserve à cette 
honorable pensée, mais i l void ut exécuter trop 
de choses en peu de temps, et tout ce qu’il 
voulait faire n’entrait pas dans les vues de 
l’empereur des Français; toute ses promesses 
aux Hollandais à son avènement au tiùne 


étaient autant de protestations contre le grand 
système continental de Napoléon, cpii dès lors 
parut se méfier de son frère. 

Louis appela près de lui des Hollandais 
d’un mérite distingué et pour lesquels il avait 
conçu beaucoiq) d’estime. MM. Molcrus, 
Gogel, Twent et Roëll lui furent d’une très- 
grande utilité, le ])rcTnier au ministère de l’in- 
térieur, le second aux finances, le troisième 


à l’administration des digues, et le dernier 
comme ministre secrétaire d’état. jM. A"an der 
Goes, placé au ministère des affaires étran¬ 
gères, quoiqu’il se fut d’abord ouvertement 
déclaré l’ennemi du régime monarchique, 
et qu’il eut les opinions et le caractère réjïu- 
blicains, tlounaau roi toutes les marques d’un 
dévoùnient absolu. 
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LanouvelleconstitlUionprésen t antdeI obs¬ 
curité sur cl ifférens points, le roi voulut en faire 
une nouvelle rédaction, encore bien c{u’il ne 
regardât cette constilntion c]ue connne provi¬ 
soire, juscjiék la paix générale Il appela au 
jninistère (le la justice et de la ]K)lice M. Van 
llüf, à celui des colonies M. Van der l leiin, et 
le général Bonhomme au ministère de la 
guerre : c’était alors les hommes qui pou¬ 
vaient le mieux seconder ses vues. Plus tard 
il voulut connaître la situation des affaires 
du pays. U fut justement effrayé de l’état du 
trésor. L’administration des digues, si im¬ 
portante pour le pHys, était dans un désordre 
affreux, sans mode régulier, et tous ses tra¬ 
vaux abandonnes à l’arbitraire des villes, des 
villages, et meme des seigneuries. Cepen¬ 
dant, malgré la pénurie des fonds, le roi trouva 
le moyen de bure continuer les belles écluses 
de Catvvyk, dont les travaux avaient été com- 
rnencés sous Fancicn gouvernement. 11 exa¬ 
mina attentivement tonte la jurisprudence du 
pays, qu'il trouva encombrée de lois incohé- 


f oyez Pièces justificatives , numéro ï. 
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rentes, et d’autant de juridictions qii il y avait 
de provinces, en sorte que le inenie délit, a 
ties distances très-rapprochées, était dlflé- 
remment puni. Ce qui était juste dans une 
province était injuste dans une autre pro¬ 
vince. T^e gouvernement actuel }i"avait point 
à lui ce (pi’on appelle une police découêe\ 
il marchait dans les ténèbres, se liant sou- 


806 . 


vent au premier venu, ou à des hommes qui 
servaient l’étranger à ses dépens. 

L’armée de terre n’avait rien d’imposant. 
On la disait forte <le 'jio,ooo hommes, mais 
on aurait eu beaucoup de peine à en ras¬ 
sembler 10 à 12 , 000 . îiC corps de l’artillerie 
et du génie, qui ne manquait pas d’officiers 
instruits, se réduisait à fort peu de chose, 
parce qu’on ne pouvait pas compter sur 
le solilat, dont on né prenait pas assez <\e 
soin. 

La marine était dans une situation plus 
agréable; elle avait deux flottilles, rune à 
Boulogne-sur-Mer, et l’autre pour la garde 
des cotes et des ports : il y avait au lleldei', 
à Rotterdam et à Amstenlani, un assez grand 
nombre de vaisseaux, quelques frégates et 
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j)lnsienrs bAtinieiis légers. Les chefs de ht 
marine étaient MM. Dewinter, Veriiuell, 
Rikkert, Bloys van Treslong, Hartzinck et 
Leni ni ers. 

Quoique Texercice du culte fut libre, les 
ministres de la religion réformée étaient les 
seuls qui fussent salariés par l'État. L’église 
catholique végétait dans la plus profonde mi¬ 
sère, et les seuls ministres réformés étaient 


chargés des écoles. T^es juifs, et surtout les 
juifs allemands, étaient dans un état d’abjec¬ 
tion et d'oppression dans lequel ils s’abrutis¬ 
saient de plus en plus. Les catholiques n’é¬ 
taient admis à aucun emploi honorable, et les 
juifs étaient éconduits de toutes parts. 

Le commerce se réduisait à fort peu de 
chose, et il s’appauvrit encore davantage 
lorsque le roi crut devoir supprimer une con¬ 
tribution que les consuls français avaient éta¬ 
blie à leur bénéfice sur tous les bâtimens en¬ 
trans et sortans. La privation de ce droit 
arrêta toute espèce de relation avec l’Angle¬ 
terre , et le pays resta dans l’inaction la plus 
complète, l^es manufactures et les fabriques 
se trouvaient paralysées par la supériorité des 
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mêmes établissemens dans les autres pays. 

Les sciences et les arts, cultivés avec moins 
de succès qu’ai Heurs, n’étaient point appli¬ 
qués à l’industrie. 

L’instruction publique présentait un état 
assez florissant ; mais les universités étaient 
en trop grand nombre. On y distinguait dans 
tous les genres des hommes du premier 
mérite. 

Après que le roi se fut très-sérieusement 
occupé d’acquérir des connaissances exactes 
sur toutes les branches de l’administration , 
en travaillant beaucoup avec ses ministres , 
et après avoir pourvu aux principaux ob¬ 
jets, il se rendit avec la reine aux eaux d’Aix- 
la-Chapelle. Une partie de la cour accom¬ 
pagna LL. MM. , et quoique la santé du 
roi fut assez chancelante , il n’en travailla 
pas moins à vouloir apprendre le hollandais. 
Malgré tous ses efforts , il n’a pu triompher 
des difficultés qu’uii Français rencontrera 
toujours à prononcer les langues du Nord. 
Cependant , quelques courtisans hollandais 
ayant osé assurer le roi qu’il parlait parfaite 
ment l’idiome du pays , il seh<îsarda un jour 
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1806. prononcer un (Hscoursen hollandais; mais 
il sentit I)icn lui-rneme , dès avant la fin du 
discours^ que si rauditoire ne donnait aucune 
marque d'improliation, il le (levait unique¬ 
ment au res[)ect dont personne ne pouvait 
s’écarter envers S. M, ^ 

l.e roi passa aux eaux tout le mois d’août 
et une grande partie de celui de septembre, 
et de là il entretenait avec la Hollande une 
corres])ondance très-suivie. 

Afin de réduire les dépenses de l’État, le 
roi se flatta d’obtenir de la France le renvoi 
des trou|)es françaises du territoire de la Tfol- 
lande et la diminution des armemens mari¬ 
times; il avait directement écrit à Fempereiu’ 
son frère (jii’il abdiquerait sur-le-champ si le 

gouvernement françaisnes’acquittait point en¬ 
vers la Hollande, et si les troupes françaises 
restaient plus long-temps à la solde du pays. 


* Les queslioiis importantes et tout ce tpii tient à l’art ora¬ 
toire , de i’aveu des Hoîland;ns, s’explique , se résout bien 
mieux en français qu’en hollandais, et il est arrivé plusieurs 
fois dans des discussions dont on ne pouvait sortir avec clarté, 
d’ahandonner l’idiome national pour parler français, aün de 


s’entenflre parfaitement. 
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L'empereur , qui portrtant ne souffrait pas ibofJ. 
qu’on lui imposât des conditions, accorda 
dans cette circonstaxice à peu près tout ce 
qu’on lui demandait; mais il y a tout lieu de 
penser que ce prince n’aurait pas voulu re¬ 
tirer ses troupes de la Hollande, s'il ne s’était 
pas vu dans la nécessité tl’augmenter l’armée 
française en Allemagne, pour s’opposer aux 
liostilitcs de la Prusse. 


Dans cette situation, le roi jugea qu’il était 
très-important pour le pays d’augmenter le 
nombre de ses troupes de tex'ie, aOn de pou¬ 
voir par lui-mème éloigner de son teiritoire 
les troupes étrangères , et de se monti'er aussi 
dans une attitude inilépendante ; car tout 
lui présageait qu’il devait peu compter sur 
l’assistance de la France, qui à chaque instant 
manifestait àson égard des intentions peu bien¬ 
veillantes. Tout récemment encore , l’empe¬ 
reur venait de refuser, pour ambassadeur k 
Paris, le généi’al Dumonceau, et s’était Oj>posé 
à ce que la Hollande eut un commandant k 
Flessingue. 

En portant ses regaials au loin, en rappro¬ 
chant une foule de ciiTonstances, et en se 
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rappelant le propos échappé à M. de Talley- 
ranci , (f que sans le prince Louis on n^aurail: 
« pu rien conclure avec les liollandais », tout 


faisait pressentir au roi Tenvie qu’avait l’em¬ 
pereur de faire déclarer la banqueroute, et 
ensuite de réunir la Hollande à la France. 


Dans ces dispositions, quoiqu’elles n’alté¬ 
rassent pas raflection particulière du roi pour 
son frère, Louis cependant s’opposa à ce que 
la fête de rêmpereur, le 1 5 août, fut célébrée 
avec inagnibcençe.L’enfipereurs’en formalisa; 
mais, dès le 3 août, le roi avait, de Mayence, 
donné ses ordres à cet égard à son grand-ma¬ 
réchal du palais. 

I.a Prusse faisant faire à ses troupes quel- 
cpies mouveinens sur les frontières de la Hol¬ 
lande, et la France gardant sur ces dispositions 
le i^ius absolu silence avec le gouvernement 
hollandais, le roi quitta les bains et revint à 
La Haye, où il dut prendre de prom|>tes me¬ 
sures pour se mettre sur une défensive impo¬ 
sante, car l’empereur n’annonçait pas qu’il 
voulut protéger la Hollande dans la lutte qui 
allait avoir lieu. Louis pressentait même qu’il 
i)ourrait bien entrer dans les vues de son 
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frère de ne point lui laisser conunander son 1806 
année. Cette annéeLouis la divisa en deux 
corps; ruii de 12 à i 5 ,üOü hoinnieSj com* 
mandé par lui et qui devait se rendre à Wesel ; 
l’autre, sous les ordres du général Michaud, 
devait stationner au camp de Zeist. Le roi était 
prêt à partir, lorsqu’un oflicier d’ordonnance 
de l’empereur, M. de Tu renne , lui remit des 
dépêches qui lui confirmèrent la crainte qii’i! 
avait que ses troupes ne fussent point réunies 
en corps d’armée. Cette disj)Osition l’affligea 
beaucoup , et par la suite elle <}écuuragea le 
corps de ses officiers qui, ainsi que lui, per- 
dirent tout à coup leur enthousiasme mili¬ 
taire. Le roi devant bientôt partir pour l'ar¬ 
mée , la reine, accompagnée de ses deux 
fils, fut rejoindre fimpératrice Joséphine à 
Mavence. 

Après avoir laissé au générai Dumonceau 
le commandement des troupes qui étaient au 
camp de Zeist, le roi partit accompagné du 
général Micliaud ; il se rendit à Wesel où il 
fit d’abord construire un pont de bateaux, pour 
assurer une facile comniunicatioii entre les 
deux rives du Kbin; il fit approvisionner la 
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place, et dans le courant d’octobi^e il quitta 
Wesel pour se porter en Westphalie avec son 
armée* La position difficile dans laquelle se 
trouvait le maréchal Mortier, commandant le 
S® corps de rarmée franc.aise, engagea le roi 
à voler à son secours, et il se rendit lui-raéme 
àCassel, où il eut te chagrin d’apprendre fuie 
toutes les dispositions de i’eni|)ereur tendaient 
à ne le considérer à rarrnée (|ue comme un 
j)rince français, et non comme le roi de 
Hollande. 

Depuis ce moment, le système de l’em¬ 
pereur, il l’égard de la Hollande, se déroula 
complètement aux yeux du roi. Alors se 
dissipa toute roijscurité de la conduite du 
gouvernement français et tonte l’ambiffuité 
(le la correspondance de Napoléon. C’est dec(‘ 
moment que Louis prit la résolution de ne plus 
agir désormais <jiie comme roi de Hollande. 
Kien ii’cgalait Fimpatience qu’il avait de reve¬ 
nir dans ses états, et il écrivit à La Haye que 
dans peu de temps on le reverrait au milieu de 
son peuple. En ramenant son corps d’armée il 
biofpia les j)laces fortes de Hameln et Nieu- 
buurg, occupées par les Prussiens; le général 
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Daendels occupa Kinteln, place forte sur le 
Weser. La place était investie, lorscju'un ordre 
de l’empereurauroide serendre dans 
le Hanovre, pour en prendre possession. Le roi, 
offensé de cette injonction venir de Hol¬ 
lande le général Dumonceau, auquel il donna 
le commandement de tontes ses troupes , 
écrivit à rempcreur qu’il retournait à La Haye 
sans vouloir aller en Hanovre, et il rentra 
dans sa capitale avec la triste conviction c|ue 
rempereur ne ravait placé sur le ti cnie de Hol¬ 
lande qu’avec l’intention d’obtenir du peuple 
qu’il était appelé à gouverner tout ce qui pour¬ 
rait servir aux projets du grand empire. 

Pendant l’absence du roi, la cour avait été 
languissante , et ceux cpii n avaient point ac¬ 
compagné S. M. clierclièrent quelques dis¬ 
tractions dans les sociétés où Fou essayait à 
former de douces hal)itudes. On allait au spec¬ 
tacle passer des soirées assez ennuyeuses'’, 
lorsqu’on n’y faisait point de ces heureuses 
rencontres, enfans du liasard, qui parfois 
conduisent à des aventures fort amusantes, et 
où d’autre fois aussi le cœur, tout en plaisan¬ 
tant , s’engage très-sérieusement. Messieurs 


1806. 
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les aiobassadeurs, lidèles liabihiés du salon 
<îe inademoiselIcLolié, bornaient assez volon¬ 
tiers leurs plaisirs à faire la partie chez cette 
belle, on d’antres belles venaient aussi tenfire 
leurs filets. L’une d’elles, madame Holland, 
alors, oui alors (car les actrices en général 
sont tle nature très-incoiisante : elles chan¬ 
gent <le nom , de meubles et d'amans avec 
la meme facilité) la liés - spirituelle et jolie 
madame Rollaiifl , dont les ciiarrnes ont pro¬ 
bablement aussi éprouvé quelques altéra¬ 
tions, si elle n’eût |)as changé d’amours, 
n'aurait point écouté ni encouragé les entre¬ 
prises d’un iirince russe dont les roubles et 
la s^alanterie surent toucher son cœur. 

O 

3 'avais continué d’aller assez assidûment 
dans la famille de l’aimable Caroline, à la¬ 
quelle j’avais fait l’aveu de mes sentimens, 
aveu quelle avait entendu avec ce timide 
embarras qui tout en otant la force de ré¬ 
pondre est lui-même la ])liis <lonce des ré¬ 
ponses. Ma pi ésence chez son père ne don¬ 
nant aucune Inquiétude, elle me fît aisément 
engager dans une partie qu'on devait faire 
à Schevelingen on l’on allait manger du 
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poisson. Sclievelixigeii est un village fort cu¬ 
rieux, à une lieue de La Haye, et où l’on ar- 
riveparune superbeavenueplantéedechènes, 
de tilleuls et de hêtres. Nous entrâmes dans 
une grande aulierge, où ü y avait une telle af¬ 
fluence que nous fumes fort heureux d’obte¬ 
nir un coin dans la chambre particulière de 


la maison. Dans la salle commune c’était un 
tapage épouvantable, et je ne concevais pas 
commentées Hollandais si paisibles, si calmes, 
pouvaient ce jour-là être aussi Ijriiyaiis. En 
France, il n’y a que le peuple, propremenl dit, 
qui se livre à cette grosse gaîté, à cet oubli, 
pour ainsi dire, de toute bienséance; taudis 
qu’en l lollande il n’est pas rare de voir ce qu’on 
appelle la classe bourgeoise s’abandonner les 
jours de fêtes, dans les lieux de rassemblemens 
publics, à une turbulente hilarité ([ui con¬ 
traste d’une manière Ixien frappante avec 
leur sang-froid et leur habituelle tranquil¬ 
lité. Après avoir observé un instant toute 
cette nombreuse société, dont la majeure 
partie avait la pipe à la bouche, je revins au¬ 
près de mes commensaux, et à coté de l’ai- 
rnable Caroline j’oubliai la scène originale qui 
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m’avait occupé un moment. Nous mangeâmes 
(l’excellent poisson frais. Par égard pour moi 
on servit cej'tain poisson sec, exhalant une 
odeur insupportable, laquelle j>onrtant ne ré¬ 
volte pas les boupes ollactoiresdes daines hob 
landaises. La nuit nous surprit à lauberge de 
Scbevelingen. L’affluence des personnes qui 
revenaient àLaTlaye était si considérable qu’il 
fut imposible d’avoir des voitures. Nous re¬ 
vînmes à j)ied ■ je pris le bras de Caroline, et 
sans qu’elle s’y opposât je ralentis noire mar- 
clie afin de nous |ierdre dans la foule : aijisi 
tons deux nous cheminâmes et de très-près , 
sans nous occuper du reste de la société que 
nous rejoignîmes à la maison Nleuweman, où 
l’on ne trouva pas mauvais que nous hissions 
revenus isolément. Dans robscurité qui nous 
protégeait, je iutinai un peu mon compagnon 
de voyage, qui sans cesse me recommandait 
d’ètre sage; ce n’était pas cli(jse facile ; cepen¬ 
dant j’en fis la promesse, à condition qu’on 
reviendrait à la maison du Bois et surtout 
qu’on y viendrait seule. Caroline liésita, j’in¬ 
sistai , et l’aimable veuve s’engagea, mais tou¬ 
jours en me f aisant promettre d’étre sage. Ohl 
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les femmes ! elles sont partout les memes ! Le 
jour convenu, Caroline se rendit seule au Bois 
et je Teus bientôt rejointe pour la conduire, 
par une porte secrète, dans le jardin dont le 
concierge m’avait donné la clef; du jardin, 
dont je connaissais assez bien les détours, 


nous allâmes au cbarniant boudoir chinois, 
lieu de délices, où jamais ramour ne réu¬ 
nissait deux amans pour bouder. 

Le roi revint enfin à La Ttave et la cour 


reprit toute sa splendeur. S. M., que les 
Hollandais revirent avec beaucoup de plai¬ 
sir, donna bientôt des réunions OÙ reparu- 

* 

rent les dames hollandaises que l’absence 
ilu souverain avait d’autant plus 'affligées 
que ces réunions étaient une espèce d’^arène 
où leurs attraits paraissaient dans tout leur 

4 « 

éclat. Mais le roi, et tous ceux qui suivaient 
un peu les affaires du pays, furent jetés dans 
une grande consternation par le système du 
blocus des îles britauiiicpies, mesure désas¬ 
treuse prise par le goiivernemeiit français et 
qui pouvait ruiner la Hollande, t^e roi éluda 
autant que possible rexécution du décret de 
l’empereur, mais Ü ne put éviter que sou frère 
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apprît assez promptement qu’il l’abusait; Na¬ 
poléon s’en plaignit en maître absolu qui dé¬ 
sormais veut être aveuglément obéi. Ce ton 
impérieux détermina enfin le roi à fermer les 
ports tin royaume à tous les vaisseaux el sans 
aucune exception. 

Malgré le décret du 1 5 décembre par lequel 
le roi semblait ne plus s’opposer a la pleine 
et entière exécution du blocus, l’empereur 
Napoléon se plaignait toujours, ctsesagens 
secrets, qui paraissaient ne point douter qu’il 
n’y eut encore des relations iiiqiortantes entre 
la Hollande et l’Angleterre, lui firent des rap¬ 
ports qui pensèrent amener des visites domi¬ 
ciliaires dans le pays. 

IjC roi, voulant imiter les autres alliés de la 


France, envoya au quartier-génércal de l’em¬ 
pereur une députation chargée de le félicitei* 
sur ses succès. Les personnages choisis par le 
roi pour remplir cette mission importante 
étaient MM. de Bylandt- Hait, van Stynim, 
Bangenian- Il «y gens et Goldberg, tous Hol¬ 
landais, et tous, sans doute, jouissant d’une 
réjmtation honorable; mais si cette députa 
tation avait été composée de l'rançais et île 
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Hollandais, les députés, qui furent très-mal 180G. 
reçus, eussent tous été bien accueillis, et 
l’empereur aurait donné au roi la satifaction 
qu’il avait droit (fattendre pour tous les sacri¬ 
fices que la Hollande avait faits depuis quelque 
temps. Le roi avait alors auprès de lui des 
Français d’un mérite distingué, et qui, avec 
raison, s’offensèrent de ne point faire partie 
de la députation. En voulant tout concilier 
avec la France , le roi manquait toujours son 
but dès qu’il semblait affecter d’éloigner les 
Français qui l’entouraient des affaires de son 


gouvernement. 

Cette sourde mésintelligence entre les 
deux frères n’empécha pas le roi de Hol¬ 
lande de s’occuper des institutions qui pou¬ 
vaient être utiles à son erouvernement. 11 clioi- 
sit des jurisconsultes renommés pour éta¬ 
blir un Code civil et un Code criminel. sMais 
avant tout, il s’occupa de faire compléter It' 
nouveau système des contributions, et d’éta- 
blir des réglemens sur les corporations et maî¬ 
trises. Les efforts qu’il tenta pour asseoir avec 
égalité les contributions qui devaient peser 
sur tous les habitans, faisaient l’éloe^e de son 
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itiüG. coeur et de sa rectitude. Lorsqiril eut coui- 
plëté son grand travail sur ce sujet impor¬ 
tant, et d'où déi>endait le salut du pays, il 
assembla le consell-d’état, et, par le discours 
qu'il prononça à cette occasion, il appelait 
franclieiuent la discussion. Les débats furent 
assez vils, mais les bases de son plan de con- 
triI)utions furent adoptées avec des modifica¬ 
tions; et les réglemens sur les corporations 
et maîtrises ayant encore excilé les ])lus vifs 
débats, il y eut des commissions de nommées 
de part et d’autre, et leur travail fut converti 
en nne loi qui s’accordait avec celle déjà por¬ 
tée sur rétablissement des contributions. 

T.e roi montra aussi le désir que l’on s’occu¬ 
pât de la discussion et de l’examen du pro jet du 
C’iOde criminel. Les principales bases en furent 
arretées, et les rédacteurs cliargés de ce grand 
travail, MM. Reuvens, Élout et Muschen- 
brocck, demandèrent un an pour le termi¬ 
ner. ' 

Tandis que le corps-législatif était assemblé, 
le roi sut lui faire, avec autant de dextérité 
et de ménagemeiis que de justesse, des ob¬ 
servations sur rincoiivenauce de la demomi- 
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nalioii qu’il prenait quelquefois tle Hautes 
Puissances. L’orgueil national s’irrita d’abord; 
niais la raison l’emporta, et depuis ce jour les 
Hautes Puissances abandonnèrent cette fas- 


806. 


tueuse qualification, qui tenait un peu de la 
souveraineté, pour ne plus prendre que te mo¬ 
deste titre de corps-législatif. I.’empereur 
Napoléon en rapprenant dit : « Comment 
» donc! Louis a osé arracher cette plume du 
n paon. » 

\ l’instar de ce qui avait été fait en France, le 
roi, au commencement du mois de tlécembre, 
institua les grands officiers du royaume, ma¬ 
réchaux et colonels-généraux. Fins tard, il 
proposa au corps-législatif une loi portant 
création de l’ordre de l’Lnion et de l'ordre 
du Mérite. 


A la fin de cette première année de son 
règne, le roi s’empressa de rendre compte au 
corps-législatif de tout ce qui avait était fait 
dans raimée, et prit la résolution d’en faire 
autant de chaque exercice. C’était le moyen 
de gagner la confiance de la nation, et de 
ramener à Aiire tout ce qu’il voiulrait entre¬ 
prendre |)Our lui être utile. C’est aussi ce que 
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SchhïiJTiLlpenriinck, le Grand Pensioniiairc 
de la république, se proposait de faire s’il 
eût conservé le pouvoir en Hollande 

* Sckintmelpetuiincfi {Htul^er-Jcau ), ancien avocat à Amster¬ 
dam ^ né a Deventer en ^ fiic le dernier Jonctionntiit'e supé¬ 

rieur ou président de la république des Pars-iias , sous le titre drt 
- (irund Pensionnaire, 

Schiminelj[ieiinîiick,lorsdelà révoliilioiieJiHollande, devint 
membre de l’assemblée nationale, et en 1798 il vint à Paris 
comme atiibassadcur. Lors du tr«Tité d’Amiens, il y parut 
comme envoyé extraordinaire de la république batave, et il y 
déploya un grand talent en stipulant avec succès les intérêts 
de son pays. Après la paix d’Amiens, la république de Hollande 
le nommaamhassadeurà la cour de Londres, et ses mandataires 
n’eurent qu’à sc louer de ses opération.s. En r8o3, lors de la 
guerre qui éclata de nouveau entre la F'rance et l’Angleterre, 
il lit tous ses efforts pour obtenir la neutralité de la Hollande, 
et il y sciait parvenu si lé premier consul y eût consenti. 

Schlminclpeuninck en quittant Londres revint à Paris , où 
bunanartc raccueiilit fort mal, parce qu’il le croyait tout dé¬ 
voué à l’Angleterre. Cependant, par sa di’oiture et son adresse, 
il parvint cà gagner sa conliance , et à un tel point, que le 
premier consid, lorsqu’il réalisa son projet d’établir plus d’uiûté 
dans le gonverneinent de la Hollande par une nouvelle consti¬ 
tution, nomma, en i8o5, Schiinmelpeiuiinck Grand Pension¬ 
naire , pour remplacer le ponvoir exécutif ilu Staats-lJeivind 
( gouvernement de l’État). Alors Schimmelpenninck , revêtu 
d’un pouvoir à peu près niouarcliique, s’occupa d’intro¬ 
duire dans son gouvernement beaucoup d’institutions utiles , 
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mais principalement un nouveau système crîmpositions et de iSofi. 
finances. 

En 1806 f après avoir gouverné pendant un an seulement, 
une maladie d’yeux, de laquelle il souffrait déjà depuis long¬ 
temps, s’augmenta tellement qu’il était menacé d’une cécité 
complète, et il lui devînt impossible de continuer à travailler. 
L’empereur profita de cette fâcheuse circonstance pour pro¬ 
poser son frère Louis pour être roi de Hollande ; mais Scbim- 
melpenninck , avec une grande énergie , s’opposa à Tavé- 
nemenl d’un étranger au trône de Hollande ; aussi dès qu’il 
apprit l’arrivée de Louis, il se retira dans ses terres en 
Gueldre. 
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Le roi, qui avait en à se piaindre des jour¬ 
naux <rAmslerdam, el à qui la vieille Gazette 
de Lejde ne convenait pas trop, sous quel¬ 
ques rapports , voulut avoir un journal 
officiel , ou plutôt un journal particulier 
dont l’esprit secondât l)ien ses vues. Il or¬ 
donna donc rétablissement d’un journal, sous 
le titre clu Vrai Hollandais. Ce titre n’était 
pas heureux, éii ce qu’il lionnait à penser 
qu’il pouvait y avoir de faux Hollandais, et 
ce n’est point ainsi qu’on parvient à capter 
une nation qui n’a pas déjà trop d’inclination 
à supporter un nouveau joug. La direction 
de ce journal fui confiée à un Français, 
M. Delerrièrc, homme de mérite et très-ca¬ 
pable de remplir les intentions du fondateur. 
IjCS premiers fonds de rétablissement furent 
faits j>ar le roi, qui lui-méme s’était réservé 


m. 
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la rédaction de certains articles, et le titre de 



premier corresponclant. Mais cette feuille , 
qu’on échangeait contre tous les journaux 
français, et qui avait déjà un assez grand 
nombre d’abonnés à Paris, ne suljsista que 
six à sept mois ; tout à coup le roi la supprima, 
et elle mourut à son berceau. On a toujours 
pensé que l'empereur Napoléon, que sou 
frère n’avait point consulté sur la couleur de 
ce Mémorial hollandais , en avait exigé la ces- 
sation, parce que la tendance ne lui en con¬ 
venait nullement. 

■ 


Amstei'dam était trop près de La Haye jiour 
que les Français qui étaient à la cour ne dési¬ 


rassent pas fréquenter cette grande ville ; aussi 


s’échappait-il de temps en temps de la rési¬ 
dence quelque amateur, dont la curiosité sa¬ 


tisfaite excitait celle des autres. 


Le directeur 


de la musique du roi, M. Plantade, que S. M* 
honora toüjouis d’une bienveillance particu¬ 
lière, ayant besoin à Amsterdam, me pro¬ 


posa, comme ami, d’en faire le voyage en¬ 
semble. Nous prîmes la barque de nuit, ce 
que les Hollandais aiipellent le nadit schuit. 
Cette barque est divisée eu deux espèces 
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‘ (rappartemeiïs, dont nous louâmes, comme le 
plus commode, celui qui estconnu sous le nom 
lie roe/, et où l'on trouve tout ce qu’il est né¬ 
cessaire d’avoir dans un voyage de ce genre, 
meme un très-bon lit. C’est dans cette tra¬ 
versée que, pour la première fois, j'essayai 
de fumer; mon début ne fut pas heureux; 
la fujuée et l’odeur du tabac m’étourdirent 
et me causèrent un malaise général, d’où ce¬ 
pendant je n’ai pas conclu, comme presque 
tous les Français, que cet usage n’est pas né¬ 
cessaire à la santé; l’excès en tout peut être 
nuisible ; mais il est bien démontré que dans 
les pays du nord l’usage modéré de la pipe 
et des liqueurs spiritueuses est d’im salu¬ 
taire effet. Quoi qu’il en soit , ce jour-là je 
brisai la pipe, et après avoir dormi quelques 
heures je me trouvai beaucoup mieux et très- 
éveillé par les chants discordans des tumul¬ 
tueux voyageurs qui occupaient la grande 
salle commune. Les malheureux ! les pro¬ 
fanes ! ils ignoraient qu'ils avaient auprès 
d’eux un protégé d’Euterpe, auquel Apollon 
confia plus d'une fois sa lyre. Enfin le jour 
parut, et nous saluâmes Amsterdam. Tout 
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ce (jue nous vîmes annonçait l’aspect crime 
grande ville, riche et populeuse. Nous al lames 
loger à l’Iiotel de la Coviromie impériale, 
quoicju’on nous eut conseillé de descendre 
au Grand Doelen. Mais en lout pays les pos¬ 
tillons et les commissionnaires de places ont 


i8o 


leurs intérêts particidiers pour diriger les 
voyageurs. Nous parcourûmes, sans pouvoir 
nous lasser de les admirer, les principaux, ca¬ 
naux de cette grande et superbe cité, l^es plus 
beaux, qui sont le Heeren Gracht (canal des 
Seigneiii's), le Keisers (canal de TEni- 

pereur),et le PrinsenGracht{c‘àn ^\du Prince), 
traversent une partie de la ville, et présentent 
la plus belle perspective, surtout le soir, lors¬ 
que les réverbères sont allumés. Pendant le 
jour, de magnifiques arlires y projettent im 
ombrage qui eu fait des promenades «léli- 
cieuses. 


N’ayant personnellement aucune affaire à 
traiter, j'accompagnai M. Plantade iiartout 
où il avait besoin, et je lui sus beaucoup de 
gré de m’avoir conduit chez madame Watier- 
Ziesenis, la première actrice du théâtre hol¬ 
landais, célèlire dans la tragédie et (pii réu- 
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iiissait à un grantl talent, des mœurs qui 
lui assuraient restime de tous ses compa¬ 
triotes. QuoiquVlle parlât très-peu français, 
elle répondit néanmoins Tort spirituellement 
aux choses flatteuses que lui adressait le di¬ 
recteur de la musique du roi, qui au nom de 
S. M. l’engagea à venir à La Haye donner 

quelques représentations au théâtre royal, 

■ 

INous allâmes aussi chez M. S/toeÂ\ Arand 

^ O 

acteur tragique, à qui renvoyé du roi fit la 
meme invitation qu’à madame Watier-Ziese- 
nis. Le jour meme où nous allâmes les visiter, 
nous eûmes l’avantage de les voir jouer en¬ 
semble dans Phèdre, où l’un et l’autre déve¬ 


loppèrent un talent supérieur. Les nombreux 
applaiidissemens dont ils furent couverts ne 
nous parurent point exagérés, et sans pouvoir 
juger du mérite du style de l’ouvrage, nous 
pûmes joindre nos preuves de satisfaction à 
toutes celles des spectateurs, 

La salle du spectacle liollaiidais, toute cons¬ 
truite eu bois, est d’uue assez belle coupe, 
mais elle est beaucoup trop sombre, et l’éclai¬ 
rage nous a paru tellement obscur , que du 
j.)artciTe on distinguait à peine les personnes 
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aux dernières loges. L’entente de la scène , la 
direction <le l’ouvrage dans la composition et 
les rapports de îiienséances entre les person¬ 
nages dans la comédie, rien ne nous a paru 
ni régulier ni convenable, en le comparant au 

lliéatre français. IMais les Hollandais s’accom- 

•> 

modeiit de ces irrégularités, rient lieauconp 
des bouffonneries extravagantes, des triviali¬ 


tés de leurs acteurs comiques; et tout est au 
mieux, puisque cela les amuse : en France 
cela paraîtrait détestable. Dans un établisse- 
nieut complètement national, il devait néces¬ 
sairement s'y trouver des usages particuliers 
à la Hollande. Dans les cntr’actes, les trois 
quarts <îes spectateurs quittent leurs places 
])our se répandre dans les cafés qui tiennent 
au théâtre un qui l’avoisinent, et là pour se 
rafraîchir ou boit du vin, du piiiicli, de la 
bière, du slemp, espèce tle lait de poule, où 
il entre du safran ; un mange du poisson , du 
pain, du beurre, des gâteaux, des fruits, et 
quelquefois on [irend des glaces. Ceux qui 
sont le moins favorisés de la fortune s’approvi- 
sioimciit hors des cafés et reviemieiit prendre 
leurs places , oii il boivent, où ils mangent 
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assez souvent (kl ou poisson séché, 

(|ui répand toujours une odeur insupportable. 

Si d’un coté la critî(|ue a le droit de s’é¬ 
gayer un peu aux dépens de ceux qui seiiibleut 
ainsi tenir table ouverte au spectacle, il huit 
(ruii autre coté applaudir aux bonnes habi- 
tu des , à celle par exemple où Ton est en Hol¬ 
lande de louer au spectacle des places au par¬ 
terre dont les bancs et le nombre de 

places qu ils peuvent contenir sont numéro¬ 
tés, et où, moyennant la simple rétribution 
de deux sous ( , vous êtes assuré, à 

quelque moment que vous arriviez au spec¬ 
tacle, de toujours trouver à votre disposition 
la place à lacpielle vous avez droit d’aiirès 
votre numéro; en sorte qu’il n y a jamais au 
iiarterre plus de monde qu’il ne |)e.ut aisé¬ 
ment en contenir,et il ne s’y passe jamais de 
ces scènes scandaleuses dont on ne voit que 
trop d’exemples en France. Les dames, qui 
partout en Hollande sont admises au parterre, 
peuvent, ainsique toutes celles qui sont aux 
loges, se [>rocurer en hiver des chaufferettes 
(stoojjes^ apprêtées avec beaucoup de soin 
par les ouvreuses, qui en ont des magasins im- 
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menses, et c’cstàcause tle ce fréquent usage 
(les chaufferettes que le parterre des spectacles 
en Hollande est toujours carrelé. 

Il y aurait malgré cela enccjre lAeaucoup de 
choses à faire en Hollande pour que les spec¬ 
tacles du pays devinssent \école des mœurs et 
diihongouty car il n’existe peut-être nulle part, 
si ce n’est en Italie, une licence semblable à 
celle que ron se permet quelquefois aux spec¬ 
tacles en Hollande. Des loges ostensiblement 
ouvertes aux regards du public sont parfois 
transformées en boudoirs d’où la pudeur est 
tout-à-fait bannie; et en i8r i, sous le régime 
impérial, le commissaire de police fut obligé, 
au théâtre français d’Amsterdam, de rappeler 

■P 

à de jeunes fiancés hollandais qu’ils étaient au 
spectacle ( au balcon ), et que le public ne de¬ 
vait pas être le témoin de leurs doux enibras- 
semens. Le jeune homme, cpii par la suite de¬ 
vint un des chambellans de l’empereur Napo¬ 
léon (M. de Smet), a dù s’assurer par lui-même 
qu’en France on observe au spectacle une dé¬ 
cence que lefransche ivind ne franchit jamais, 
surtout dans les assemblées où les dames et 
le public commandent toujours le respect. 
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Puisque nous faisions un voyage de curiu* 
site et d’agrément, il était naturel que nous al¬ 
lassions voir Saardaîn , petite ville à quelque 
distance d’Amsterdam , où jadis le gouverne¬ 
ment hollandais faisait construire des vais¬ 
seaux de elierre. Saardam est encore célèbre 

O 

aujourd’hui par le souvenir de la résidence qu’y 
fît Pierre-le-Grand, lorsqu’il vint incognito en 
TTollande pour y apprendre la construction. 
Nous fumes rendre hommage à la petite mai¬ 
son de bois qui fut pendant quelque temps le 
palais du souverain de la Russie. Elle est au 
milieu d’un jardin, placée sous la garde d'inie 
vieille femme, qui nous offrit à boire dans un 
gobelet de verre r[u’elle nous assura avoir 
servi à Pierre-le-Grand. 4 beau mentir f[iii 
vient de loin, dit le proverSie français; mais 
depuis 1697 que le Czar vint à Saardam, nous 
eûmes peine à croire que peuflant un siècle 
et plus ce gobelet centenaire, très-fragile, 
n’eût point épronvé le sort commun à tant 
d’objets plus solides. Nous bûmes dans 
ce vénérable verre, et doimAmes pour boire 
à la bonne femme, qui ne paraissait point 
douter de ce qu'clic racontait, à l’exemple des 
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menteurs de profession qui finissent par se 
persuader que ies erreurs qn’its débitent sont 
des vérités. Nous demandâmes à la vieille 
concierge de la célèbre chaumière, si par ha¬ 
sard elle n’habitait pas aussi Saardam en même 
temps que Pierre-le-Grand? elle eut la bonlio- 
mie cle nous répondre (jue non, mais cjue si 
son grand'pèrè vivait encore il se le rappelle¬ 
rait probablement. Dans ce palais agreste dn 
(’zar, on trouve encore un vieux registre, de 
date moins ancienne que le gobelet, à la vérité, 
espèce d'album sur letpiel, dejuiis long-temps, 
chaque visiteur inscrit l’époque où il a fait son 
pèlerinage, et on il cherche à rendre Cümj)le, 
soit en prose, soit en vers, de la sensation qn’il 
éprouva en se trouvant dans ce modeste asile, 
'ierre, en effet, fut un prince C[ni, pour faire le 
bonheur de ses sujets, alla j>uiser chez d’autrt's 
nations ies connaissances dont il possédait un 
sentimenl confus, mais qu’il ne pouvait point 
développer chez lui. Quel texte pour la mé- 
ihtation ! 

Tout visiteur de Saartlam doit aussi son 
tribut à Z>Voe/ , village dans la Nord-lloilande, 
et qui n’est composé que d’habitans fort 
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. riches. ClVst un des plus jolis endroits île la 
Hollande et Tun des plus curieux. Toutes 
les maisons sont en bois peint en vert, et 
toutes d’une extrême propreté ; le pavé des 
rues est entremêlé de petits cailloux et de 
coquillages de mer; jamais aucune voiture ne 
pénètre dans rintérieiir du village, et ceux 
qui en ont les placent dans des, remises 
hors de reiiceinte du lieu , ainsi (|u’une 
ou deux auherofes où des Français trouvent 
rarement ce qu’ils peuvent désirer. Au sur¬ 
plus , il est fort rare de rencontrer quelqu’un 
dans les l'iies. Dans chaque maison il y a 
une porte sur le devant de la rue, qui est 
toujours fermée avec soin. On l’appelle la 
porte de cérémonie. Elle ne s’ouvre que trois 
fois pour chaque individu de la famille, à sa 
naissance, à son mariage et à sa mort. A la 
première époque on n’y voit pas encore, à la 
seconde on est aveuglé par l’amour, et à la 
dernière on a les yeux fermés pour toujours. 

Tl pensa nous arriver , dans ce village 
mystérieux , une alïaire très - sérieuse qui, 
heureusement, ne fut qu’une aventure assez 
ordinaire. Nous avions avec nous un petit 
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cliieii aiigiiiis qui, ne sacliant pas plus que 1807. 
nous que rentrée <lu village était défendue 
à l’espèce canine, nous suivait partout, et 
de temps en tenij)s s’abandonnait eu cou¬ 
rant à la fougue de son jeune âge; il avait 
le flaire fin, et le voyant sautiller et caracoler 
joveusenient près (rune porte, nous jugeâmes 
qu’il était sur la trace d'une dame de sa 
condition. Le bruit cju’il fit attira l’atten¬ 
tion du maître de la maison , ci ni, en négligé 
du matin, simplement velu d’une es]>èce de 
robe de chambre d’étoffe de soie chinée, la 
perrucjue poudrée et le chapeau à cornes 
sur la tête, oubliant toute habitude, ouvrit 
sa porte pourchasser Fox y rinsolent Fox; 
mais sa colère l’avant distrait, il ne ferma 
pas sa porte, et la petite dame carllney cjui 
avait excité la concupiscence de Fox , suivit 
son maître ; comme elle était jolie , et cjue 
Fox était très-amateur du beau sexe, les 
voilà tous deux se caressant avec un empres¬ 
sement , line effervescence qui aurait fait 
croire qu’ils étaient deimis long-temps les 
meilleurs amis du monde, et pourtant c’était 
la première fois qu’ils se voyaient ! Oh! que 
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• les chiens so 7 it heureux L... L’habitant de 


liroek , du geste et de la voix, signifiait à Fox 
qu’il eut à modérer son ardeur amoureuse; 


mais Fox irentendait pas le hollandais, et la 
jolie petite carline paraissait trop contente 
des manières de l’aimable etranger pour s’en 
défendre. Nous approchâmes du couple amou¬ 
reux, et nous parvînmes, au grand déplaisir 
<le Tardent Fox et de sa complaisante amie, 
à faire cesser leurs doux ébats. Fox grogna, 
et sa petite dévergondée, obligée de cé- 
lier à sou maître qui l’avait arrachée pour 


ainsi dire des bras de sou amant, rentra 


malgré elle au gîte, et la retraite précipitée 
de son maître, qui s’enferma avec elle, nous 
dispensa de tout rej>roclie. Nous mîmes Fox 
eu laisse pour éviter tout autre scandale , et 
aj)rès avoir tranf|uiilenieiïl parcouru ce joli 
village dont les silencieux liabitans semblent 
former une es])èce fie communauté particu¬ 
lière , nous reloiirnâmes â Amsterdam, où le 
directeur de la musique du roi trouva Tordre 
de se rendre à La Haye. Nous prîmes une 
voiture à deux chevaux, ce qu’eu France on 
appelle nn cîdjriülel, mais ce qu’en Hollande 










on nomme un fourgon. Noms voyageâmes 
lestement, et je remarquai avec plaisir que 
les postillons du pays savent en parlant â 
leurs chevaux, et fort doucement nièine, 
les exciter à la vitesse sans les frapper a 


cliaque instant comme en France, ni sans 
jurer tl’ime manière horrible. Le fouet ne 
semble être dans leurs mains qu’un objet 
de distraction ou de contenance. Si les clie- 

ri 

vaux en Hollande remplissent aussi bien et 
et aussi docilement la tâche qui leur est im¬ 
posée, il faut convenir que dans aucun 
peut-être, on n’a pour eux plus de soins, 
car àdesdistances toujours assez rap|)rochées, 
ouïes fait arrêter dans de spacieuses granges 


où ils sont remisés avec la voiture; on ferme 
soigneusement les portes, pour éviter les 
coups d’airs; le postillon, qui abrite ses che¬ 
vaux sous une bonne couverture de laine , 
reste constamment auprès fl’eux pendant 
qu’ils mangent. T^e postillon suit à peu près 
le même régime que ses chevaux, car à 


chaque station il est d’usage qu’il j>renne 
un verre de genièvre et (ju’il mange le 
boterhani&HŸ'àiiwiOiY et de beurre, morceau 
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■ (lélechible et truii usage général en lîoîlande ; 
niais (le la friandise duque! les Français n ont 
jamais pu se pénétrer. 

L’im[)ortaMce et la imiltiplicitédes travaux 
auxquels sc lÎATait le roi, dans les intérêts 
du pays, ii’enipécliait pas qu’il ne s’oc¬ 
cupât beaucoup aussi , et peut-être un peu 
trop, des détails de sa maison, dont l’adnii- 
nistration, une fois confiée aux grands officiers 
de la couronne, semblait ne plus devoir re¬ 
garder S. M. ; mais le roi voulut que chaque 


grand officier lui soumît une organisation de 
son service; il voulut avoir sur chaque indi¬ 
vidu des renseignemens particuliers ; et cet 
esprit d'inquiétude , qui paraissait ne jamais 
l’abandonner, s’étendait sur le personnage 
le plus éminemment placé , comme sur l’in¬ 
dividu chargé des fonctions les moins impor¬ 
tantes. En sorte que le dernier marmiton et 
le plus petit postillon , comme le plus mince 
valet de pied , ne pouvaient entrer au service 
du roi sans une décision royale, et cette 
décision n’était jamais prise que sur des in¬ 
formations dont il fallait rendre compte à 
S. M. Si le sujet était français, les informa- 
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lions devaient être beaucoup plus sévèrement 
faites. Cette prédilection en faveur des Hol¬ 
landais entretenait, dans le service en général 
de la maison du roi, un levain de jalousie 
et de mésintelligence, qui fennentait chaque 
jour de plus en plus. Les petits comme les 

F 

grands vivaient donc politiquement ensemble. 
Eli! vit-on autrement à la cour? Quoi qu’il en 
soit, et malgré fabsence de la reine, qui était 
encore auprès de sa mère, on venait de donner 
au palais un bal magnifique, où les uns, ou¬ 
bliant tout ce qui pouvait les occuper désa¬ 
gréablement, et les autres s’enorgueillissant 
de la faveur du prince , parurent un instant 
réunis au bruit des grelots de la folie. 

Mais , hélas î quel contraste ! le lendemain 
de ce jour de fête, la ville de Leyde éprouva 
ce fameux désastre où tant de monde périt, c't 
où le plus beau quartier de la ville fut abîmé 
par la plus épouvantable explosion ; elle fut 
causée par l’imprudence d’un conducteur de 
bateau (jui transportait la poudre des manu¬ 
factures d’Amsterdam aux magasins de Delft. 
Le roi courut à Leyde accompagné de ses 
officiers, et parcourut lui - même faffligeanl 
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* théâtre de la plus horrible désolation* S. M* 
montra, dans cette désastreuse circonstance, 
un noble caractère d liuinanité , et prodigua 
des consolations et des secours à ceux que ce 
malheur inouï venait de frapper. Rien a’égala 
le zèle et les efforts de ceux qui Tentouraient, 
pour aiTacher â la mort la plus affreuse de 
malheureuses victimes dont ils espéraient en¬ 
core sauver les jours, en exposant presqtie 
inévitablement les leurs. M. Statman^ un des 
hommes les plus considérés de la ville, quoi¬ 
qu’il fut douloureusement affecté, établit un 
ordre admirable dans la distribution des se¬ 


cours que nécessitait Turgence du moment. 
Cette organisation, si on peut l’appeler ainsi, 
est une chose merveilleuse en Hollande, et 
dontaucune nation peut-être ne pourrait offrir 
rexem]>le. Au milieu de Tagitation produite 
par l’événement le plus terrible, on voit 
tout à coup et spontanément régner, dans 
radmhilslrallon des secours sur place , un 


sang-h’oid, un ordre, un dévoûment qui ne 
peuvenl se concevoir si on n’en a pas été le 
témoin. 


On eut à déplorer la perte d’uii grand 
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nombre de personnes, parmi lesquelles on 1807. 
cilall les professeurs Rau , Gay-Lussac et 
Kluit, tous hommes d’un grand mérite. 

Ce fut comme par miracle qu’on réussit à 
dégager de dessous les débris de sa maisoîL 
madame de Rendwyk, née Zuilen van Nie 
velt, enceinte de plusieurs mois , et cpi’on 
parvint à la sortir des décombres, par un très- 
petit trou de muraille, que l’on ne poxivait 
agrandir sans courir le danger de l’ensevelir 
sous réboulement qui menaçait. Le lende¬ 
main, en examinant l’ouverture par où elle 
avait échappé à une mort certaine, on ne 
concevait pas comment elle avait pu y passer. 

Dès qu’elle fut hors de danger, son esprit 
s’aliéna; mais avec le temps, la raison lui 
revint, et trop tôt encore pour pleurer la 
perte de sou mari, qui avait été écrasé de¬ 
vant elle. 


Le roi donna l’exemple de la générosité; 
sans ouvrir une souscription , sans indiquer 
le tlomicile d’une personne chargée (le rece¬ 
voir les fonds, chacun s’empressa, sans se 


faire inscrire, de porter son offrande à la 
niaisoii de ville. Une souscri]:>tion fut ouverte 


ri 




I 


i 



f ■ n 

V: 


J 

, t 

i 



1 • 

. 1 * \ 




1 So" 


L\ COI II df: riOLL.vjvDj:; 

• par ordre dn roi, et ses produits furent réu¬ 
nis à la niasse des dons volontaires sponta¬ 
nés. Une commission fut chargée de la ré¬ 
partition des secours, et les dons avaient 
été si aliondans cpi’on put aisément dédom- 
Vnager ceux qui étaient ruinés par le désastre. 
On citait meme quelques habitans que leur 
quote-part dans les secours avaient enrichis, 
et dauti’es qui eurent la délicatesse de rap- 
|)orter ce qu’ils croyaient avoir reçu de trop, 
bel exemple de probité et qui fait bien l’éloge 
du peuple qui le donne 

I.e roi étendit plus loin encore sa sollici¬ 
tude royale, car il dispensa les habitans de 
la ville de Leyde, pendant tlix années, de 
diverses contributions, et il fit la remise 
aux débiteurs de tous les arrérages des con- 

O 

tributions arriérées à l’époque du désastre. 

Au mois de février de cette année, Louis 
fit pressentir qu’il avait le désir de faire sa 
résidence à Amsterdam. Cette nouvelle ne 

jk 

s’accrédita pas beaucoup, car les Hollandais 
ne concevaient pas qu’on put, après des siè¬ 
cles de résidence à La Haye, transporter la 
cour à Amstertlam. Une semblable idée d’in- 
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novation^ stilvaut eux, ne j>ouvait sortir 180 
((ue (le la tete légère d’un Fiançais. Mais 
rinstallation qui se fit à cette époque à La 
Haye des chevaliers de l’ordre de rLiiioii, 
rassura tous ceux qui redoutaient le change¬ 
ment de résidence. La devise de cet ordre 
était ; Fay ce que doy ., advienne que pourra. 
{^Doe ivel en zie niet om. ) La décoration était 
une croix en or à huit rayons émaillés, dont 
quatre grands et quatre petits. Des abeilles 
d'or étaient placées entre les rayons. D\in 
côté on voyait au milieu de la croix des fais- 
ceaux d’union des Provinces- Unies,serrés par 
le bandeau royal, et autour un serpent qui 
se mordait la queue. On lisait ces mots : 
[Eendra^t maaht nuigt ;) Vunionfaitlaforce; 
de l’autre côté était figuré le lion de Zélande 
à la nage, avec l’exergue de la devise. Le grand 
chancelier de l’ordre, M. van der Goes, pro¬ 
nonça un discours plein d’élévation, et où 
ramour de la patrie se trouvait exprimé avec 
autant d’éneigie que d’éloquence. 

Les sacrifices que la Hollande était obligée 
de faire à la France mirent le roi dans la 
nécessité d’introduire de nouveaux impôts; 
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iSo;. mais, pour y parvtuir, il fallut heurter la na¬ 
tion clans ce qu’elle avait de plus cher, clans 
ses anciennes habitudes, ou elle était en¬ 
croûtée depuis des siècles, et détruire des 
piiviléges ; ce cjui contraria beaucoup dInté¬ 
rêts particuliers et surtout l’amour-projire des 
grands. Cependant d fallut bien se conformer 
au système présenté par M. Gogel, niinistiH' 

k 

des finances. Le roi proposa aussi au corps- 
législatif un nouveau cadastre, et comme les 
• ])eaux-arts coopèrent essentiellement à la pros¬ 
périté trun pays, il créa, pour les encoura¬ 
ger, une direction des l>eaux-arts qui eut pour 
chefiNÎ. ihdtman. Cette direction fut ensuite 
réunie à celle de rinstrnetion publique, et, 
conniie en Fi ance , il y eut une exposition 
publique de toutes les productions de l’in¬ 
dustrie nationale. T^a bibliothèque publique 
fut ouverte et augmentée. 

Bien loin de laisser espérer la cessation du 
blocus cjuL [>aralysait le commerce de la Hol¬ 
lande, rempereur, par un nouveau décret, \ 
ajouta le séquestre de toutes les marchandises 
anglaises. Ilnenoiivelledéputation hollandaise 
se leiulit près de lui au cliateau de Finkens- 












sous LOÜTS LOXVPAKTt 


69 


loin; Nupoléon l’accueilUt assez bien, quoiqu'il 180 
pensât toujours que son frère voulait favoriser 
le cominerce de laï loi lande avec T Angleterre ; 
mais il ne dissimula point à la députation (pTà 
la paix générale la Hollande se rappellerait 
qu’elle n’avait pas fait tout ce qu’il voidalt 
pendant la guerre. 

La reine^ par salûenfaisaiice et par la grâce 
qu’elle mettait à tout ce qu’elle faisait, était 
chérie de tout ce qui l’entourait, et pourtant 
on assurait à la cour qu’il léexistait [)as entre 
elle et le roi une parfaite union; ceux qui 
étaient dans la confidence du passé préten- 
ilaieiit que cette inésinteÜigeuce, cet éloi¬ 
gnement, existaient même avant l’époque de 
leur mariage, qui fut plutôt une affaire ar¬ 
rangée entre l’eiii|>erenr Napoléon et l’impé- 
ratrice Joséphine, qu’une affinité de goûts et 
d’affections entre le prince Louis et mademoi¬ 
selle Tlortensc de lieauhariials La reine, 
souvent attristée, tournait fréqueminent ses 
regards du coté de la France qu’elle semblait 

* On lit dans un ouvrage allemand, întitAdê Conversations- 
Lexicofif tome 2, page i55; 

» Louis Bonaparte, ex-roi de Hollande, fut marié en 1802 à 
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vÎA Cillent regrc lier; et quoiuu’elle iVit extrè- 
iiieiiieiit bonne, elle ne pouvait se défendre 
(ruiie injuste jirévention contre sa nouvelle 


patrie. Ses soucis, se"s regrets eussent été 
moins vifs, si elle avait eu près trelle l’amie 
de son enfance, niadenioLselle /Vugié, qui, 
plus tard, fut mariée au grand-nia] récUal du 


iialais, M. de Tïroc. Malgré cela, la cour était 
encore assez lirillante à latin du mois d’avril, 

J 


et ceux pour qui il ne pouvait y avoir de se¬ 
crets au cliateau, s’amusèrent beaucoup des 
suites d’une intriorue amoureuse, dont le héros 

O 

principal, presque sur|)ris en flagrant délit, 
fut obligé, au milieu de la nuit, de s’échapper 
par une fenêtre qui malbenreusement donnait 
sur une pièce d’eau appelée le Vivier ^ et qu’il 
fut obligé de traverser presque à la nage, ce qui 
probablement tempéra les leux qn’Amour 
avait allumés. L’auteur du délit, M. S... van 


» Jlortense de Beauhariiais., La clirouique scandaleuse, qui 
» parle des Hnisons galantes qui existaient entre Hortense et 
» Napoléon , n’accorde point à Louis tes honneurs de la pa- 
» tcrulté , par rapport aux enfans issus de soji mariage , d’où 
» il résulta une telle désunion entre les deux époux , qu’ils ne 
a vivaient point ensemble, u 
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Ol..., qui déjà tirait sur le grisou, en fut quitte 
pour lui rhume i» et pour la crainte d’effrayer, 
dans sa course vagabonde, les oies du Vwier 
qui, par leurs cris et à l’exemple de celles du 
Capitole, pouvaientéveiller tous les gardes du 
palais et attirer au rivage bien tles gens c[ue 
notre homme en bonne fortune ne se souciait 


pas d'y voir. Les valets, qui savent tout et qui 
disent tout, ont assuré que la dame aban¬ 
donnée aussi précipitamment avait, pour 
étouffer toute espèce de conjecture, redoid>lé 
auj^rès de son mari, le lendemain de l’aven¬ 
ture, de cajoleries et de petits soins. On en 
pourrait donc conclure que l’homme le plus 
heureux , le mieux chové dans son ménage, 
est celui dont la feniine vient d’être infi¬ 
dèle ? 

Parmi les dames d’honneur de la reine, il 


V en avait une dont la faveur s’était sensible- 

xJ 

ment accrue, et quoiqu’on ne soupçonnât pas 
que son crédit pût flétrir sa réiuitation , ou 
se disait néanmoins beaucoup de clioses à 
l’oreille. Madame Huygheiis, née Lowendal, 
était une des plus belles femmes de la cour; 
elle réunissait à la beauté un esprit aimable 


rtio7. 
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et beaucüiin de sédnctif)!! dans les manières. 
Les plus Itabües courtisans soutenaient que 
rambitlon seide avait été le mobile de toutes 
les actions de celle dame , à laquelle Tenvie, 
l’erreur ou la méchanceté avaient supposé 
d’autres intentions. Madame Huygliens , peu 
fortunée et voulant d’ail leurs travailler à 


ravaneement de sa famille, ne s’observa pas; 
et à la cour, parce (|u’on ii’a rien à se re- 
prociier, il ne faut pas en conclure qu'on ne 
trouvera point d’improbateurs. La jalousie 


y est active , industrieuse, et ses coups sont 
d’autant ]>Ius terribles qu’ils partent quekpie- 
fois d’une maiiic(ui cache sous les fleurs d’une 
amitié feinte le stylet de la malignité dont 
elle vous fraj)pe. La reine , qn’on avait eu 
l'adroite perfidie d’indisposer contre madame 
fluvshens , s’indimia de la faveur dont elle 
jouissait, el crut qu'ü était de sa dignité de ne 
pas suiifli lr qu'une de ses dames d’iionneur 
lût même soupçonnée d’un tort. Mais si ma¬ 
dame Huyolieus avait des torts, la reine devait 
chereber à l’en ccaii vaincre, et on doit cire 


étonné qu’une pcisoime aussi bonne c|ue 
(•cite princesse ait pn favoriser le scandale que 


n 
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celle affaire causa à la cour, Les ennemis de 
inadame Huygiiens, ne se croyant [>as assez 
forts en s’appuyant sur les torts qu’ils lui 
supposaient à la cour de Hollande , insi¬ 
nuèrent qu’en Banemarck , où son père avait 
été ambassadeur J on y irouverail la preuve 
que mademoiselle de Lowendal ne s’y était 
pas acquis une réputation exein[)te de re¬ 
proches. En conséquence, mettant de côté 
toute réserve, on nomma, à La Haye , tinc 
commission com])osée des plus grands sei¬ 
gneurs de la cour, pour aller à Copenliague, 
faire une enquête. On partit, et l’on alla à 
grands frais, comme si le salut de l’Etat en 
eut dépemln , cliercher, en pays étranger, la 
preuve qu’une jeune personne, belle et spi- 
rituelle', avait, peut-être été sensible aux tert- 
tlres soins d’un prince aimable, ùïals ce qu’il 
y eut de plus inconcevable , dans toute cette 
affaire scandaleuse , e’est cpie le roi ne s’op- 
posa point à toute espèce d information, lors¬ 
que, d un seid moi , il pü^\^ ait empêcher que 
l’ou ne soulevât, en Danemarck , le voile qui 
couvrait peut-être une aventure galante, dont 
la publicité allait afliiger une pei'soniie qn’il 
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devait protéger. Au retour de l’étrange et peu- 
hoiiora])le ambassade , l infortunée madame 
lluygheiis perdit tout à coup son crédit; elle 
quitta la cour de Ifollande et vSe retira en 
France, où le malheur l’accompagna au point 
de finir ses jours dans un pensionnat, où fin- 
digence l’avait conduite avec deux de ses en- 
lai is. Jja fin de sa carrière , liélas ! fut semée 
d’autant d’épiaes qu el le avait été couverte de 
fleurs à son aurore. L’acliarnenient que la 
reine apporta dans cette affaire lui aliéna la 
vénération iju’oii avait eue pour elle jus¬ 
qu'alors, mais particulièrement f affection des 
trois autres dames d’honneur, mesdames van 
Ileckeren, Cliffort et van der Poil, juste¬ 
ment honorées à la cour , et dont elle aurait 
peut-être du écouter davantage les observa¬ 
tions. 


Au mois d’avril, le roi fil une assez grande 
tournée dans ses états. Il visita file de Voorne 


et la Brielle, et alla à Helvoetsiuys; peu de 
temps après, il flirigea ses pas du coté d’Alck- 
inaer ; vit la Nord - Hollande , le Hekler , 

•i 

Enkluiysen, Edam, Medemblik, le Texel et 
Haarlem. Partout il examina , avec la plus 


■ 
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.scrupuleuse attention, tous lesétablissemens iSo 
publics; partout il ordonna les améliorations 
qn'il jugeait nécessaires, et partout il reçut, 
par des félicitations bien franches , la juste 
récompense des efforts qu’il faisait pour le 
bien-être de son peuple. 

Dans les premiers jours du mois de mai, 
le jeune prince royal tomba malade ; les mé¬ 
decins , dit-on , ne surent point connaître sa 
maladie, qui était/e croupi quoique M. Ih’ug- 
mans, médecin célèbre de Levde, ait déclaré 
le contraire. Cet enfant, que lemperenr Na¬ 
poléon affectionnait très - particulièrement , 
était d’une grande flouceur et montrait déjà 
une rare intelligence. 11 mourut dans les bras 
de ses parens, après n’avoir été malade que 
trois à quatre jours. Cet événement plongea 
la cour dans le plus grand deuil ; et le roi et 
la reine, dans la plus grande affliction , quit¬ 
tèrent la Hollande pour aller premlre les eaux 
dans les Pyrénées , après avoir passé le temps 
de leiTi’s premières doideiirs dans le château 
de M. le baron van Heekeren, oii ce noble 
Hollandais et sa femme, qui était une des 
dames d’honneur de la reine , s’efforcèrent 
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de tenipérei’ le cliagriii dè leurs souverains 
par les soins les plus louclians. 

Le grainl'cliambellau de la couronne, M. le 



comte d’Arjuzon, chargé des cérémonies, ac¬ 
compagna à Paris la dépouille mortelle du 
jeniie prince, et nuoifjuece grand dignitaire 


n’eut |)as cessé, dit-on, de donner au roi 
tonies les marques possibles de respect et 


de dévoûment , jamais il ne reparut à la 
cour. Sa disgrâce effraya tous les Français 
tjui s’y trouvaient. En remplissant ses de¬ 
voirs avec exactitude, on craignait encore 



chaque instant de déplaire au roi, qui rnal- 


Jieureusemeiit dans chaque Français croyait 
toujours voir un hooiine dévoué au parti de 
l'empereur et j)lus attaché à la ï’einc qu’à 
lui. Le grand chambellan était le second per¬ 
sonnage important qui al^andonnait tout-à-lait 
la Hollande. Le premier était M. de Sénégra, 
grand-maitre de la maison du roi, homme 


proI)c, laborieux et très-capable, que .S. M. 
avait presque arraché de chez lui pour rat¬ 
tacher à son service, mais qui, fatigué tles ta- 
qtiifieries du roi (ce sont ses propres expres¬ 
sions), le quitta brusquement et prit la poste 


« 
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poiu^ sortir du pays. Le roi üt courir après 
lui, et on leratrappa à Anvers ; mais M. de Sé- 
néiçra avait du caractère, il tint bon et il 
continua son cliernin jusqu'à Toulouse, d’où 
le roi l’avait eidevé à un commerce considé- 


i8o 


4 * 


rable qu’il reprit : il s'en trouva fort l>ien, et 
beaucoup mieux que <les grandeurs de la 
cour. Les fonctions de grand-maître de la 

maison du roi furent confiées à M. f^ams- 

« 

weerde. 


Après la disgrâce de iVL le comte d'Arjuzon, 
les fonctions de grand-chambellan en Hol¬ 
lande furent confiées à IVL de Zuileii van Nie- 


velt, un tles plus dignes et des plus lionnétes 
liommes du pays, il eÿ vrai, mais cj^ui cer¬ 
tainement n’avait pas comme son prédéces¬ 
seur ce noble maintien, cette grâce parfaite, 
cette science tlu i^rand monde, enfin cette 


éruditioai de politesse assez commune eu 
France et qui constitue si bien idiomme de 
cour, avantages qui devraient toujours être 
inséparables des fonctions d’un grand-niaUre 
de cérémonies. Le roi sans doute crut bien 
faire, et pourtant l’absence du comte d'Ar- 
juzüu fut presque généralement improuvée. 
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On vit avec le meme (léj)laisir, avec la meme 
iiiquictude, la disgrâce quV*prouva ausssi un 
jeune militaire, ]\î. de Funtenelle, brave of- 
ücier français, privé de son bras droit, ad¬ 
judant du palais, atlaclié particulièrement à 
la personne du roi. Louis le relégua à Leeu- 
warde dans un pays affreux, au fond criuie 
place forte, dont il lui donna le comman¬ 
dement, mais où le chagrin d’avoir involon¬ 
tairement déplu au roi, joint aux vapeurs 
atmosphéri(juc5 d’un pays malsain, altérèrent 
tellement sa santé, qu’il mourut peu de temps 
après avoir quitté le pays d’où Louis l’avait 
pour ainsi dire exilé 


Kn allant aux eaux, le roi ne passa que 

quelques jours à Paris, et continua sa route 

pour les Pyrénées , accompagné seulement 

des principaux officiers de sa maison et de 

quelques personnes dépendantes des services 

subalternes. Ou fut très-étomié en Hollande, 

■ 


malgré la juste douleur du roi, et malgré 


* C’est à S.iinte-Lucîe, comme ofiicioc iittaché an service 
de France , que M. de Fontenelle perdît iin l)i’as en combat¬ 
tant sous les ordres du général Noguès , dont il était aide- 
dH-carup. 
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le besoin de prendre les eaux, qu il eut choisi 
ce moment pour s'éloigner de ses états ; en et- 
let ce fut pendant son absence qu’eut lieu le 
traité de Tilsitt, qui réglait de puissans intérêts 
pour la Hollande, dont le souverain, pour des 
raisons que la politique ne pouvait nullement 
accueillir, se trouvait à trois cents lieues de 


chez lui; c’est aussi pendant cette absence de 
S. M., que les troupes hollandaises se distin¬ 
guèrent bravement à Tarmée ; leur roi, par 
son éloignement, fut le dernier de son 
royaume qui fut instruit de leurs succès. 

Après avoir passé les mois de juin et de 
juillet dans les Pyrénées, le roi revint en 
Hollande en passant par Paris, où sans doute 
il n’eut pas lieu de se louer de la visite qu’il 
rendit à l’empereur, qui lui apprit que le gou¬ 
vernement français avait été obligé de sévir 


contre les contrebandiers hollandais. Le roi 
vit bien que, sous divers prétextes, l’empe¬ 
reur marchait à son but, sans s’inquiéter si 
les mesures qu’il prenait convenaient à la 
Hollande. Au nom de l’empereur, il y eut 
des arrestations de faites sur différens points, 
tels qu’à Bréda, Bois-le-Duc et Berg-op-Zoom, 
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et toutes les instances du roi pour obtenir la 
mise eu liberté des personnes arretées furent 
long-temps infructueuses. Et peut-être ne 
fut-il pas sans s'apercevoir que toutes ces 
mesui’es de rigueur n’auraient point été prises 
s'il eût été en Hollande. 

Enfui le roi revint dans ses états, et à la 
fin <le septembre il était à La Haye ; mais la 


reine ne reparut point, et mille conjectures 
s’établirent sur son absence. On avait pensé 
d'al iord que la mort du jeune prince, qui avait 
si vivement affligé LL. MM., resserrerait peut- 
être des nœuds qui, à la vérité, n’avaient ja¬ 
mais été trop assurés; mais tout a prouvé de¬ 
puis qu’on s’était trompé, parce que c’est à 
partir de cette éj)oque, à peu près, que la 
mésintelligence du roi et de la reine sembla 
acquérir un plus grand degré d’intensité. 

On aurait pu dire fine ia dissension qui ré¬ 
gnait au palais, entre les Hollandais et les Fran¬ 
çais, était un feu sacré que le roi enlretenait 
par prédilection. Quoi qu’il en soit,elle occa¬ 
sionna entre le directeur <le la musique 
du roi et M. vaii Dedem, un de ses chambel¬ 
lans, une querelle personnelle qui, com- 
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ineiicée avec les armes tlii persiflage et de !a 1807. 
raillerie, était sur le point de se terminer 
beaucoup plus sérieusement, lorsque le rot 
envoya son cbanibellan en ambassade à 
Naples. Dans cette lutte, où le directeur de 
la musique soutint avec lionnenr le caractère 
français, il n’avait pas voulu méconnaître 
qu’un cbanibellan put lui donner des ordres 
lorsqu iis exprimaient une volonté fin roi 
concernant le service de la chapelle, mais il 
prétendait qu’un chambellan , même de ser¬ 
vice, ne pouvait rien lui ordonner de son 
autorité privée; et si le roi n’eiit point évi¬ 
demment tranché la difficulté, le directeur de 
la musique, au lieu de se metti’e en mesure, 
allait se mettre en garde pour prou ver à iM. le 
chambellan que jamais un Français ne transige 
avec ses droits; qu’il peut bien faire quelques 
concessions à la politesse, mais Jamais à la 
morgue et à rimpertinence. 

Quelque temps après le retour du roi, le 
corps-législatif fut assemblé, et le président, 

M. Six (Charles), prononça un discours ex¬ 
primant assez laconiquement le plaisir qu’é¬ 
prouvait la nation à revoir le roi au sein do 

(i 
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ses ét.'ils; mais M, le |>résHleiit passa fort 
légèrement , et pourtant avec adresse, stii* 
tout ce f|ui regardait l’éloignement de la 
reine. On savait que pour plaire au roi il 
fallait, pour ainsi dire, oublier qu’on avait 
une reine. 

On ne tarda point, à la cour, à s’apercevoir 
q ue !eséjour tie La Haye n’avait: plus autant de 
cliarmes aux yeux du roi ; les chai^rins dômes- 

/ Ql 

tiques , les contrariétés qu’il éprouvait de la 
part dugouv'ernement français, et la lenteur 
avec laquelle s’opérait le liien qifil voulait 
faire, toul secondait la tendance qu’il avait 
à l’instabilité, dont se ressentaient presque 
toutes ses actions. Soit pour se distraire, ou 
|)lulot ilisposltion à lamlmUle, on le voyait 
s'occiq^er d’une Ionie de petites choses qui lui 
enlevaient des momens précieux pour la 
lirecûon des grandes. Depuis son retour des 
Pyrénées on remarquait qu’il était plus soup¬ 
çonneux , qu’il ii’acconiait plus la même con¬ 
fiance à tous ceux tpii l’entouraient; et enfin 
il montra un désir ardent de quitter La Haye, 

et d’aller habiter la ville d’Utreclit, dans la- 
« 

quelle, pendant son séjour aux Pyrénées, il 
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avait fait acheter ([uelqiies maisous , à la réu- i8o 
nion (lesquelles ou voulut bien (loiiuer le titre 
de palais. 

Cette nouvelle porta la coiisterualioii dans 
La Haye, car elle lioissait une fouie ddutérets 
majeurs qui se rattacliaiciit à la résitîencc de 
la cour. Plusieurs Fram^ais qui s’étaieui faits 
d’aimables habitudes, quoique enclins à fin- 
constance, auraient protesté, s’ils eussent osé, 
contre les projets du roi, quoiqu’cju pensât 
bien que S. M. ne serait pas long-temps sans 
se dégoûter du séjour d’Ütrcclit, et ([u'elle re¬ 
viendrait à sa première résidence. 

Le roi partit donc |)our liabiter Tjtreclil à 
la fin du mois d’octobre, et tout ce qui C(.>m- 
posait sa maison raccompagna. Ce (lu onai)- 
pclait le palais était lidiuiment trop |)etlt 
pour(^donpiit y I<jger beaucoup de monde: 
aussi les trois (juarts du service de la maison 
du roi avaietit desloücmens hors de l’eiiceiute 

LJ 

du palais, et de tous les grandsofficiers de la 
couronne il n’y avait que le grand-maréchal 
(jui eut son hôtel attenant au jialais. Le roi, 
par la suite, ht construire une très-belle ga¬ 
lerie qui aurait communiqué à ses ap|>ar!e- 
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rueus; mais ce corps fie bâtiment, que S. M , 
vit à peine achever, n’a jamais été meu¬ 
blé sous son règne. Sous le régime impérial, 
lorscpie Napoléon vint à Utreclit, il trouva 
cette galerie lorl belle, et onloiina au baron 


Costa, inteuflant de ses bâtimeiis, <le labiire 
meubler. Le flevis de rameublement s’éleva 


cl 


3 * 25,000 florins, mais les événemens en ont 


empêché rexécution. Ce palais est aujour¬ 
d’hui consacré aux bureaux du gouvernement 
fie la province; et la bibliothèque publique 
est placée dans la grande galerie. 

L trechl, qu’en Hollande on appelait la ville 
fies rentiers, n’a rien de remarquable; il n’y 
a pas un éflitice marquant, ou par sa gran¬ 
deur ou par son architecture. Ou cherche en 
vain le palais que Louis xiv a dû y occuper 
lorsqu’il y tint, dit-on, sa cour avec beau¬ 
coup de splendeur et de magnificence. Ce 
monarque conquérant y fit conserver le Mail, 
qui est une superbe promenade et qui existe 
encore aujourd’hui. Les liabitaus, avec raison, 
la regardent comme une des plus belles 
choses de la Hollande; depuis quelques années 
on a lait à Ltrecbt un lieu cbarniant d’une 
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espèce (Vî!e qui est hors de la ville, et tout i^îo7. 
près du Mail. 

La ville d’Utrecht offrant beaucoup moins 
de ressources que La Haye pour les localités, 
j'eus assez de peine à trouver un logement, 
et ce n’est qu’en payant fort cher, et ])arce 
rpie je n’avais ni femme ni enfans ^ que j’en 
obtins un chez un timmerman ^ honnête me¬ 
nuisier, qui, par esprit national, ne pouvait 
pas souffrir les Français, mais qui, par spé¬ 
culation, s’accommodait fort bien de leur ar¬ 
gent, tandis que je m’accommodais for! mal 
d’un antique molûlier et surtout tl’un coucher 
détestable, uniquement composéde plumes et 
garni de draps et de couvertures de si petite 
dimension, que les plus grands suffiraient à 
peine en France pour couvrir le lit d’un enfant 
de douze ans. C’est Tu sage àu pays, et la 
plupart des Hollandais n’en ont pas d’autre **. 

* Les particuliers en Ilollaiide, qui louent en «arnl surtout, 
se déckleut dîfïicilenient à prex^dre clxez eux des fenimes et 
des enfans, parce qu^on craint que les tracas rlu ménage ne 
dérangent d’anciennes habitudes , et que la propreté de la 
maison n’en souffre* On aurait presque voulu que les Fran¬ 
çais laissassent leurs familles aux portes des villes. 

** Chaque pnys a ses maraes, ses habitudes, et les Fj'ançaîs, 
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Iiiicore bien cjiie la cour eut accoiiinagné 
le nil à iJtredit, la ville n en avait pas pour 
cela une apparence ])Ius joyeuse. Quelle dif- 
lérence entre celte ville et j.a Haye, cpii de¬ 
là lait la réside 




fcu» « 
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(aiigage , les manières, les Jiabitudcs, les 
mœurs, l'esprit, rien ne s’y ressemblait ! Les 


présence du roi, ne s’en applaudirent pas 
long-temps. On se lasse tle tout, meme les 
gens dont le caractère froid paraît être si 
éloigné de rinconstance. La nécessité pour 
les lins de faire leur cour, et pour le plus 


grand nombre d’ap|)orter quelques chango- 
mens à leur genre de vie, tout leur fit re- 

O ^ 

gretter leur paisible et méthodique existence. 

en excepter quelques propriélaires qui 
louaient fort cher leurs maisons, et quelques 



fournisseurs cpie la 
modait sûrement. 


résidence ro\ale accom- 

t 

Les Français aussi ja¬ 


mais ne 


se faire à la monotonie de 


jilus espiègles que frondeurs , 110 puiuronl jamais s’enipêclier 
(îe rire au nez de ces paveurs de rues qui, en Hollande , trois 
à qualrc fois par jour , prennent le tlié au milieu de la 
voie piil)lique, coniine s’ils étaient chez eux. 


s 











sors rxxjis hoivapaiî'ï k 


87 


leur nouvelle luibltation, pas ]>liis que les 
UnlîaMilais allacliés à la cour, qui regrettaient 
le séjour de s^Cmvenhagc. l.c roi, qui s’eu 
aperçut proLableincnt, et (tui malgré rirn- 
portance des travaux dont il s’occupait éprou¬ 
vait nu ennui cpi il s’efïbrrait en vain de 



SS 


11 * 





venir 





muent 


comédiens trancais de La !lav’‘epour donner 
des représentations à Ut redit dans une salle 



O 


en DOIS, qiu ressemblait assez a ces 
Iiaraqucs constiaiites à la liâte jiour y mon¬ 
trer, peiuîant laioirc, les itwoinparables aiii- 
maax vivems des pays élnutgers. 

Le roi pour se tiistraire, indépeiKlamiiient 
ilu spectacle , donnait à la cour des réunions 
lamdières, et pourtant encore assez nom- 
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a 





eux, et 
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dames briguaient riionneur de faire la partie 
<hi roi. Lne dame Nepven surtout s était tel¬ 
lement iiablUiée à ce que S. Jï. lui fît cet lion- 
ueur, f[n’elle faisait au salon tout ce qu’elle 
pouvait pour {jue cette faveui' ne lui échap¬ 
pât point. Le roi s’aperçut de ce petit ma¬ 
nège de vanité, et s’amusa plus (rime fois à 
tr<>m]^er l’attente de madame TSepveu. A tra- 
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vers le voile de ! éliqnetle et de la courtoisie , 
un sjiectateur impartial pouvait facilement 
apercevoir dans ces réunions une fouie de 
petites scènes aniusaiites où la jalousie, l’a¬ 
mour - propre et l’envie s’exercaient à qui 
mieux mieux. Si les usages d’un pays doi¬ 
vent en général être resj^ectés par ceux qui 
viennent l’iiabiter, il en est pourtant qu’on 
ne peut ni tolérer ni introduire à la cour 
d'un souverain , sans blesser tontes les règles 
de la bienséance et du bon ton. (Cependant 
l^ouis, dont on ne [)ouvait révoquer en doute 
les manières gracieuses, permit au palais l’ii- 
sage de la pipe, et en donna Ini-niéme l’exenv 
]>le, en lumant. Kspérait-il ainsi voir s’écha])- 
per en fumée toutes les inquiétudes qui 
l’agitaient? on avait fait faire de très-belles 
pipes, et l’on ne fumait que d’excellent tabac. 
[Mais le roi, s’étant bientôt lassé de transfor¬ 
mer en tabagie son salon de réception, aban¬ 
donna la pipe et l’oii ne fuma plus. On lui 
sut gré de ses intentions, et c’était peut-être 
là le seul avantage qu’il s’était proposé de 

■i 

cette étrange tlistraction dans un palais. 

On donnait aussi des bals au palais, où la 
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jeunesse la plus distinguée disputait de fraî¬ 
cheur et d’atours^ On y venait de La Haye, 
tl’ \insterdani et des clialeaux qui environ¬ 
naient la résidence. Les courtisans les plus 
sérieux et les plus habitués à la dissimulation 
ne pouvaient pas toujours s’empêcher de rire 
à la vue <le quelques l)ons et robustes Hol¬ 
landais qui, affublés fi’fiabits de cour, avaient 
un maintien si embarrassé qu’on ne pon- 
v^ait les regarder sans avoir l’air de se mo¬ 
quer d eux. L’absence de la reine jetait sur 
tontes cest'éunions une langneiir qniivécliap- 
pait à personne, mais tlont personne n’osait 
se plaindre. Hortense, qui dansait avec une 
rare perfection , n’était plus là, comme à La 
Haye, pour animer, pour excitei' à ce genre 
de plaisir, et qui que ce soit ne pouvait la 
remplacer, pour répandre ce charme, cette 
noble hilarité qui accompagne toujours une 
souveraine regardée comme un motlèle ac¬ 
compli. François , de galante mémoire, 
avait bien raison de iWre qu une cour sam 
» Jeniffie était une année sans printemps, et 
un printemps sans roses ». 

Les Français que leur service reléguaient à 
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aient (le temps en temps pour 
aller à ].a Haye, eeUe ville de (lélices, où plu¬ 
sieurs d’entre eux avaient bien promis de venir 
donner la preuve (pi’ils n’étaient pas aussi 
inconstaus que leur réputati(tu l’amioneait; 


et je ne lus |»asle(iernieramy montrer, pour 
assurer l'aimable Caroline Nieiiweman que je 
i’almaistoujours, ^ousavionstrouvcle moyen 
d’établir une eorrespoïKlance où son affec¬ 
tueuse naïveté î 



avec une grâce iia 


a laricucsse ou style, et ou sou iunour 
se reproduisait à chaque mol. 

Depuis long-temps le roi sollicitait un traité 
entre la France et la Jlollaude, et enfin il fut 


coucu!a 



1 ^ 


au au 



Ce tj aité parut tellement désavantageux à la 
Hollande, (pie le roi eut beaucoup de peine 
à le ratifier. Par ce traité, la France entrait 
en p(jssessioii de la ville et du port de Flcs- 
singue, et il ne fallait rien moins pour dé¬ 
terminer le roi à cette concession si onéreuse, 
(lue l’espoir que la France s’en contenterait 
pour renoncer, ou du moins pour éloigner 
des projets pins désasirenx encore à la llol- 



i. Cet espoir ne se réalisa jæiiais. 
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A la fin du mois de noveiniire, le corps- 
législatif fut assemblé à Utrcclit sous la pré- 
fiidence de M. le comte de Bylandt-Halt, qui 
exprima assez confusément, et (rime inaiiière 
un peu brève, à S. M., les vœux que ccîte 
assemblée formait |)Our elle. Ce discours, où 
M. le président appelait toutes les bénédic¬ 
tions de la Providence sur la personne du 
roi, pourrait an besoin, tous les ans, offrir 
à bien îles gens une contexture d iin comiiîi- 
ment de bonne année. Dans son message an¬ 
nuel au corps-législatif, le roi déroida avec 
beaucoup de clarté le tableau de tout ce qui 
s’était passé depuis la dei’nière session ; et son 
ra[)poit, en distribuant à cliacnii les éloges 
qu'il méritait, a du convaincre les hommes (pii 
récoutaieiit que le souverain de la tloUande 
était COI istammentoccupé du bien de sessujels. 

C’est aussi dans ce message ipfil renou¬ 
vela le dessein de porter la résidence royale 
dans la ville d’Amsterdam, que des raisons 
de politique, disait-il, et des considérations 
particulières, désigiuuont conime devant être 
la capitale du royaiime.tiette disposition, quoi¬ 
que iastueusemeut présentée aux habitans 
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d’Amsteixliim, ne les flatta pas infiniment; 
ils prétendaient qu’une ville excliisiv^ement 
livrée an commerce ne devait pas être tout- 
à-fait dans le voisinage de la cour. 

O 

Avant la fin de l'année il y eut plusieurs 
chaneemens dans le ministère. Le inaréclial 
Verliuell fut nommé ambassadeur à Saiiit- 
l^étersbourg; mais Fempereur Napoléon^ qui 
le considérait particulièrement et qui le sa¬ 
vait dévoué à la France, le réclama auprès de 
lui comme ambassadeur de Hollande, et 
Al. Williem Six eut Famljassade de Saint- 
Pétersbourg. AV, van der Hei/n remplaça à la 
marine l’amiral Yerbuell ; M. van Maancn 


devint ministre de la police; mais on le trouva 
peu disposé à employer tonte son intelligence 
pour bien remplir les devoirs de sa charge, 
M. Mogendorp, trop enclin à la prodigalité 
et (Fun tempérament fougueux , fut en am¬ 
bassade à Vienne, et M. Tanssen le rem¬ 


plaça au ministère de la guerre. Le graiid- 
éciiyer de la couronne, M. de Canlincourl, fut 
nommé ministre plénipotentiaire à Naples. 

i/hiver de 180*7 se passa assez tristement 
à la cour; la gaîté n’est pas toujours sous les 


I 
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lambris dorés. Les réunions au palais étaient 
bien moins (réquentes; le roi biisait plus sou¬ 
vent de la musique avec son maître de cha¬ 
pelle qu’il ne se plaisait à faire donner des 


concerts; il allait presque tous les jours au 
spectacle, où des yeux exercés à ol)Scrver 
les faiblesses humaines crurent s’apercevoir 


que S. M. daignait encourager très-particu¬ 
lièrement le talent d’une jeune actrice, ma¬ 
demoiselle Dangeville, dont au surplus Tex- 
cellente réputation justifiait bien la protec¬ 
tion dont le roi paraissait l’honorer. 
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i 8 o 3 . Les premiers jours de Tannée ne sont pas 
toujours les plus beaux ni les plus amusans, 
surtout à la cour, où rétiquetle commande 
alors plus que jamais, et plus qu en tout autre 
lieu , des tléniarchcs , des félicitations que 
le cœur n'avoue pas toujours. Ce fut au 
palais d’Utrecht le moment où !e, graïubinaître 
des cérémonies se trouva le plus occupé, et 
par celle circonstance M. le grand-chambel" 
lanl aurait bien volontiers remis la c/e^ (les 
gramleurs à quelque jeune chambellan qui 
eut été enchanté qiTon le rciTiar(]uât. ]>e tous 
côtés il arrivait au palais des tléputâtions qui 
desiraient offrir leurs bonnnages au loi, et 
dans ce Hux et rellux (Tliommes empressés 
011 V distinmiait J>ieii évidemment ceux 

O 

f[ui iTétaient pas dans l’usage de porter l’habit 
de cour. Sous ce costume adopté pour la 


g 
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haute galanterie et rextrèine boa ton, on i8oî?. 
est presque toujours ridicule , à lorcedevou- 
loii' se donner des manières , des airs (ju’on 
ne peut obtenir rpdavec le temps, et surtout 
en voyant ce ([ii’oîi appelle le grand monde. * 

Ce fut au commencement du mois de 
janvier tle cette année( ]8ü8),f[ue le rr>i lit 
au palais d’Utreclit la distrtI>iition des dé¬ 
corai ions qui lui avaient été remises par les 
ininislre.s de France et de Wiîrteniï)erg. Si 
ces décorations n’étaient toujours que la ré¬ 
compense d'une action éclatante^ on n’au¬ 
rait point à craindre en les distnl)uant d’ex¬ 
citer la jalousie de quelqu’un, [>uisque les 
droits de l’aspirant seraient attestés i^ar l ac- 
tlon qui l'iiüniiorait ; mais ces décorations 
étrangères deviennent des faveurs particu- 


y eut cette année à Utreclit un acteur nounué Alorai- 
trier qui portait fort l>ien rhabh Jruncuis , et cjtii , pet niant la 
ilermère t|uhizaliic tle déceiiilîre , ne fut occupé qiéà flémoii* 
lier au\ nouveaux ooiirtisans le grand art de tenir aisément 
son chapeau , de porter fepée avec aisance, et de jouer gi'o- 
cieuseineul avec son jabot ; mais soit que ce professeur de 
briles mafiières ne pût enseigner ce qu’il savait fort bien, ou 
qu’il eût affaire à des écoliers peu disposés à le concevoir^ on 
ne s’aperçut guère à la cour que ses dïsciplej eussent profité 
de ses précieuses leçons. 
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lières de la pari du jiriiice à qui elles sont 
envoyées, et chacun croit avoir des droits à 
sa bienveillance. Personne au palais, il est 


vrai , ne se plaignit ouv^ertenient; mais que 
de courtisans qui parmi leurs affidés disaient 
qu’on leur avait fait un passe-droit! 

[jC J’oi , malgré de fréquentes indispositions, 
travaillait beaucoup avec ses ministres et 
semblait vivement aflligé des mesures que le 
gouvernement français pi'enait pour assurer 
l’effet de son blocus contre l'Aiiffleterre ; et 
])arce que le commerce de Hollande souffrait 
de ces mesures coercitives , le roi criait à 
l in faillie et à la subversion de tons les prin¬ 
cipes, sans jamais vouloir se mettre à la place 
de l’empereur îles Français, sans lui savoir 
gré de tout ce qu’il entreprenait pour assurer 
le tnomj)he du continent, triomphe dont les 
résultats devaient assurer la fortune de tous 



ceux qui Uevaient y coopérer. Ce n’était 
toujours cpie sur des plaintes réitéi’ées de 
la part du gouvernememeiit français que 
celui de Hollande se décidait à faire ce qu’on 
attendait de lui, ce que l’empereur par sa 
|)osition était forcé d’exiger. 
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A la cour, encore plus qu’à la ville, tout 
se sait à peu près, et les discussious les plus 
secrètes transpirent assez souvent. Les murs 
ont des oreilles, dit-on , et les paroles tiltrent 
à travers. Ceux cpii entendirent le roi de 
Hollande s’irriter , s’iiidis;uer contre le sys- 

’ O V 

tènie continental de l’empereur, système qui, 
d’après le roi, semblait ériger en principes 
la mauvaise foi et rimmoraiité ; ceux-Ik 
disons-le, ont dû être très-étonnés d’en¬ 
tendre ensuite, en niaintés occasions, le 
roi de iiollaiide faire un éloge pompeux des 
qualités de sou frère, de sa liravoure, de sa 
droiture, de son génie, et proclamer dans 
un décret qu’il était du tlevolr îles Hol¬ 
landais d’accéder, à l’égard du système coii- 

P 

tiiieutal , aux instances de remiiereur et 
meme de les 'surpasser. C’est dans cette vue 
probablement qu’à la fin de janvier la Hol¬ 
lande déclara la guerre à la Suède, qui s’v 
trouvait déjà avec la l^raiice. 

Encore des inutations, ’et toujours des 
cbaugemeiis! Ce né tait pas cerpi’il fallait of- 

l n’aime point 
son caractère 
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méthodique. A hi suite (rune discussion 
le ministre des affaires étrangères n’avait 
de l’avis de personne, il y eut encore 


ou 

été 

un 


cliauîïemeiit dans le ministère, et la retraite 
de AF. vau (Ier Goes, si bien [)lacé aux rela¬ 
tions étrangères, affligea beaucoup de liol- 
iandais. 


Le général Nogiiès , officier Français , 
iïrand-veneur de la couronne en Tlollande , 

O ’ 


attaqué depuis long - temps d'une affection 
pulmo))aire , mourut généralement regretté ; 
le roi, dont il était le premier aide-de-camp, 
et qui l’aimait beaucoup , se montra très- 
sensible à cette perte, La charge de grand- 
veneur, tpielquc temps après, fut donnée 
à M. le liaron Van Ifeeckeren qui sans 
doute, comme capitaine des chasses, y avait 
tous les droits. Mais pourquoi le roi n’ap¬ 
pela-t-il pas lin Français pour succéder à 
AI. van Ijeeckeren, et que ce fut M. le baron 
Spingler qui occupa la place? 

Une épouvantable tempête vint dans le 
couiant de janvier désoler les côtes de ia 
Hollande. La ville de Flessingue fut presque 
entièrement submergée et un grand nombre 
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(le personues périt dans l’inondation. D’autres 
pays encore fuient la proie des eaux, ainsi 
que les îles de Walcheren et de Nieiiwland. ' 
Le roi, dans toutes ces circonstances affli¬ 
geantes, courait au-devant des maÜieiireux, 
et pour les secourir il semblait oublier tous 
ses maux. 

Depuis long-temps on voyait avec inquié¬ 
tude que le gouvernement fram^ais n’eût 
aucun ministre en îlollande. Enfin l’em¬ 


pereur V envoya jVI. de la Rochefoucauld 

L «M* 

( Alexandre ) , et ce ne fut jias , disait-on en 
Hollande , l'homme qui eût le moins travaillé 
à faire réunir ce pays à la France. Son valet 
de chambre assura, à quelqu’un digne de foi, 
que, long-temps avant la réunion, il avait 
entendu son maître en donner l’assurance à 
M. le baron de Feltz, ministre de rempereiiv 
d’Autriche. 

Au feu! au feu ! au feu ! A ce cri d’alarme, 
tous les habitans (rXItrecht furent éveillés 
dans la nuit dn i 5 au i6 février. La salle do 
spectacle, construite toute en bois, était en 
proie aux flammes et éclairait toute la ville 
d’une manière effrayante. Cet incendie , 
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éclata au milieu de la nuit, ne reiiconlranl 
que lies matières combustibles, n’offril aucun 
nioyen tl’en arrêter les progrès; et comme ce 
local (le la comédie était isolé de toutes parts , 
on le laissa brûler tout à son aise. Tous les se¬ 
cours se dirigèrent seulement sur les maisoïis 
qui avoisinaient le plus le foyer de Tin- 
cendie, et l'on parvint à les préserver de Tein- 
b] asement. On n’eut à gémir sur la perte 
d’aucun individu, et Thalie elle-même dut se 
consoler facilement de la destruction (run 
temple si peu digne d’elle. Toutes les déco¬ 
rations et une partie de la garde-robe des 
comédiens furent dévorées par les flammes. 
Dainis, Mondor et J’ronlin ; Cidalise, dame 
Argante et Alarton auraient bien voulu que 
ce jour-jà tous leurs beaux atours eussent été 
au tliéatre, pour que le roi voulût bien les 
payer aussi généreusement que le peu qui 
avait été 



Cet événement est un nouvel exemple que 
les ]>etites causes produisent quelquefois de 
grands effets. Les flammes de cet incendie, 
tiu'on attribua à divers motifs , pensèrent 
éclairer une aventure qui , à défaut de la 
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, aurait pu égayer tout autre (pie 
celui dont les amours ont manqué d’èlre mis 
au grand jour par cet événement, l^e con¬ 
cierge de la comédie avait deux gramles lilles 
assez bien découplées et de tournure îrès- 
appétente. IVime t Tel les était fort jolie et ses 
aurait s avaient 



’œil d’un grand 


L'iiomme de cour, quoiqu’il ne parlai aiicu- 
, riement bollamlais, trouva cependant liicu 
le moyen de se faire entendre de la jeune 
personne, qui, île son côté, ne savait pas 
un mot de français, f^e plaisir, les désirs ont 
im dialecte tout particulier , une espèce de 


j>aulomime très-iutclligible, très-sig 
et qui, parfois, supplée Irès-bic 
gage le plus élof[Meut. Tant il y 





an lan- 



lort bien sans se rien dire , et leur muette 
intelligence n’empéchaiL pas qu’ils ne pas¬ 
sassent lie doux iustans ensemble, .lamais il 


ne s élevait entre eux lie ces petites querelles 
qu’amène souvent nn mot dit de travers ou 


mal inlerprété. Eli! que de ménages auraient 
toujours vécu eu paix, si tes époux eussenl 
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• été, comme nos amans, privés Ions (leux de 
la faculté de sc parler. Le jour où rinceiidie 
éclata, on avait donné une représentation 
de Hugo de Groot ( Grotius ), sujet national 
<jue traita avec succès ]M. de Ferrière, ex- 
directeur du journal hollandais, et auquel le 
roi sut gré de cette ])rotluction, au moins dl^ 
nioli friui la lui avait fait entreprendre. Depuis 
quelques heures les comédiens étaient rentrés 
dans leurs logemens, tous les feux étaient 
éteints, le concierge et sa femme dormaient 
déjà et ne soiipeoiinaient guère que leurs filles 
veillaient avec leurs amans, (pi’elles introdui¬ 
saient secrètement et sans lumière par la porte 
destinée au service des décorations. Comme 
el les li’avaicnt qu’une chambre pour cl ie^sdeux, 
cette ('l)ambre appartenait de droit, du moins 
pour les réunions mystérieuses, à celle qui 
possédait famaiit en dignités , et il n’était 
guère possilile de faire iiartie carrée, car alors 
Mouscigneitr serait Irouvé le partner d’un 
des valets de pied du roi, le([uel valet se 
contentait, pour ses rendez-vous, du tliéàtre, 
c|ui lui servait en même tennis fie tabagie, 
('e galonné serviteur du roi était un nommé 
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Stuky, Tïollantlais, et qui, bien enteiKlu , 
linnait tout en faisant rainoui'. T^e jour de la 
représentation de Grotius, tout le monde 
étant sorti, Sluky était en scène, c’est-à-dire 
au lieu de son rendez-vous, et ]Moiisei£;neur 
cette nuit-là meme soùtait silencieusement 

‘ t? 

le plaisir d’étre avec la jolie fille du concierge. 
Avant de nuitter sa belle , Stukv alluma sa 

X ■ 1. 

|>ipe auprès d’une lumière qu’il n’eut pas la 
précaution d’éteimlre et qu’il laissa à coté 
d’une coulisse d’où le feu s'est communiqué 
à la décoration. Les flammes avaient déjà 
causé de grands ravages, que Stuky était 
rentré au palais, et que Monseigneur ne 
soupçonnait pas qu’il fut dans un danger 
aussi imminent. Mais nu bmil de voix cou- 
fuses, qui s’élevait avec l’accent de leffroi et 
du tumulte, ne lui permet pas de douter 
qu’il se passe près de lui (pielqiie chose d’ex¬ 
traordinaire. Il se lève promptement, s’iia- 
bille à la bâte , et en ouvrant la porte de 
la chambre il se trouve snfbK[ué|)ar ini épais 
nuage (le fumée , à travers lequel il distingue 
cependant les flammes qui l’entouraient déjà ; 
il était perdu sans retour,si la malheureuse 
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fille (lu €(JiK‘iorg(‘, eu le j^renaiil par la main 
el dirigeant ses pas eu uiarehant sur des 
])iaiu'Jies en partie l)rMlé(’s, ne feut heureuse- 
meut lait sortir par où il était entré; etcomriie 
on était dans les longues nuits (fhiver , 
Moiiseigueur put s’échapper encore sans être 
vu et rentrer chez lui. Le lendemain il se 

4 

joignit aux curieux cjui allaient reconnaître la 


kj 

•/ 


niais il se garda hien <le dire: L’est là que, 
sans fassistance d’une fennne coura«:euse , 
mon corps aurait augmenté ces ruines encore 
Itunantes. Ilht donner de «[éuéreux secours à 

O 

la famille du concierge, qui perdit tout dans 
ceile 
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le 



c.wg-er 








1T'L2 




* nuit ; niais (aniais personne ne 
au palais , si ce n’est Stiiky , 

couru un 

ciers de lacouroaue. Cdiacim Utson feuilleton 
sur les causes de cet incendie, el ireux qui se 
disaient les mieux iidormés é 



4 r^i 



iïiiés de la vérité. 

fatigué tlu niaiissade logement <{ue j’occu- 
[lais chez mou niaîlie menuisier, qui n’avait 
rien de commun avec ma?Ire Adam , mais qui 
[>o«rtant, ainsi (pie lui, elès 1 aui’ore, le rabot 


* 
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CH maiii, commençait sa cari tere par ni en¬ 
lever ïîiai^ré moi aux (looccurs (In sommeil; 
fallgué, (lis-je, de mon incommode Jiabiia- 
tion, je fus assez heureux pour trouver à me 
caser plus convenalilemenl chez un apothi¬ 
caire, M. t'iakenherg, dont la maison t‘tait 
en face du p.alais, (diez mon nouvel hôte 
j’avais le double avantage d’y être moins 
mal couclié et d’avoir (juelqu’un cpii parlait 
français. Comme il était fort complaisant, je 
lui demandai un jour de nhexplifjuer pour- 
f[uoi les droguistes en Hollande avaient pour 

s avec ime 
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enseigne une grosse tete en 

n r> 

énorme bouche toute grande ouverte. Cette 

ouverte, me dit M. Clakenbcrg, est 
le snrudacre de la l’eslitutioii des humeurs 





< * 





qui s opéré |)ar 1 eiiei oes meoicamens que 
1 on \ end dans le magasin de jiliariuacie à la 
porte duquel se trouve la grosse tète. — ^ 

e, je vous coraprends, c 
en aclion. ,1e dns encore à sa complaisance 
lie savoir qu’il était d’usage en Ifollatide d<' 
payer en partie le dîner (ju’im ami vous in¬ 
vitait à prendre chez lui, (ui donnant quel- 
(pies lloriiis aux domestiques f|u! vous servent 
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D'^OiS. -J labié, car aiitrcmenl on court risque d’élre la 
victime de ({iielqiie maladresse faite à dessein, 
ou d’etre mal servi. Mais ce qu’il n’osa pas me 
tlire, et pour cause, c’est que dans beau¬ 
coup de maisons en Hollande les domesû- 
ques n’ont pas d’autres gages que ces profits 
de table*. 

Depuis quelque temps il ne pouvait échap¬ 
per à ceux qui vivaient à la cour, que le roi 
ir éprouvât iiitérieurenient des chagrins dont 
rien ne pouvait le distraire, des chagrinsin- 
dé|>e[K!ans des lourrnens de l’administration 
d’un pays dont il prévoyait la ruine, sans trop 
esp€*rer pouvoir l’éviter. On soupçonna ce¬ 
pendant que Louis ne fit l’aequisition d’une 
petite maison à Vmelswerde,auprès d’Utrecht, 
qu’afjii d’} être plus à son aise pour donner 

* Lorsqti’un nouveau doincslîque se pi'éseiite pour senir 
dans une maison, après qu’il a justifié de sa moralité , ou doit 
lui dire , et il ne manque pas de s’en informer, combien de 

Æ 

lois pai niois on donne à manger et quel est le nombre des 
convives. C’est d’après ces renseigneiuens qu’il juge s’il peut 
accorder gratis ses services. D’autres maitees de maison , 
ceux par exemple qui reçoivent lieaiicoiip et fréquemment du 
nionde , poussent encore jilus loin l’esprit d’ordre , car 
ils partngent avec leurs domestiques l’espèce tle conlJ'ibution 
levée sur les convives. 
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ini libre cours k l’affectiou ])articuliçre qu’il 

portail, (lisait-on, aune c'ertaiue dame D. ay, 

assez jolie, assez coquette et assez éveillée 
pour justifier tout ce que la clironicjue 
scandaleuse publiait à cet égard. Cependant 
cette iioiivelle galante ne s’accrédita pas dans 
Tesprit de tout le monde, par la raison que 
la dame ([ui en avait été l’objet îi’avait pas 
foute la dignité qu’on aurait soidiaitée dans 
une maîtresse en titre. Cette petite maison, 
dont le premi(;r propriétaire u’avalt pas du 
tout été flatté de se défaire, ne tarda point à 
déplaire à son nouveau maître, qui la reven¬ 
dit quelque temps avant sou abdication. 

L iienouvelie fantaisie d’Iiabitaticjn vint oc¬ 
cuper un moment le roi, (jui eut envie d’ac¬ 
quérir à Zeist, à qne!(|nes heures d’Utrecht, 
un très-spacieux: batiment qui appartenait aux 
frères Morales ^ confrérie allemande d’une 
centaine d'iiomnies à i)eu près, qui ont formé 
entre eux une société libre où s’exercent dif- 
férens genres d’industrie; mais tontes les 
instances, toutes les propositions qu’on leur 
fit au nom du roi tie purent les déterminer à 
se défaire de leur étaldissement. 
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^î. (ic ( laiiüiKCMUi. "raïul-écnver de la 


ï b 


eouronMC et (jni avait cte nommé ministre 
plénipotentiaire à lNaj)lcs, ne quitta |)as <le 
s ni te la I foi lande; ses liaisons partîcidières avec 
i\r. de lîroc, grand-maréchal iUi palais, ren¬ 
daient leui' séparation péi 
qu elle ne s’eliecUiat, ils eurent de fréqnens 
entretiens, où sans <loutc il fut question du 
parti que M. de Caulincoiirt allait prendre en 



et avant 


France. Enfin il 


eut son audience de congé. 


il 

il 


( 


juitta litreclit, et prévoyant que bientôt 

s’il restait en Hollande, il 


serait 




ns vive 

instance; mais arrivé à Paris, il s’empressa, 
en donnant sa démission, tle prévenir la dis¬ 
grâce qui l’attendait. 11 rentra au service de 
Erance, et fut tué à la bataille de la Moskwa. 

Vvaiit l’avénement du roi au trône <le ilol- 
lande, ]\ï. de Cauliiicourt avait été son aide- 
de-camp en France, et presque son ami par¬ 
ticulier. Les grandes occupations du roi, et 
probablement rinteiition qu’il avait toujours 
de tenir les Hollandais au preinier rang des 
seigneurs dosa cour, diniinuèrent l)eaucoup 
les rapporls cranutié qui avaient existé entre 
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le prince Louis et son aide-de-cauip ; (11111 
autre côté, M. de Cauiiiicüurt, d’un caractère 
fier et tout à la fois dUne franchise peut-être 


un peu trop lUire auprès d’un souverain, se 
permettait de faire au roi des observations 


probablement trop hardies, et quelques rap- 
ports désavantageux sur l’administration des 


écuries du roi: tout semblait concourir à dé¬ 


truire, ou tout au moins à beaucoup altérer 
l’affection de vS. M. pour son grand-écuyer. 
M. le baron van Keecbren , devenu grand-ve- 
neurpar la mort du général iVognès, cumula 
avec sa nouvelle dignité les fonctions de 
grand-écuyer, et tous ceux qui se trouvèrent 
sous ses ordres, sans distinction de nation. 


lui rendirent cette justice , <jifil était impos¬ 
sible d’obéir à qm^lqu’mi qui commandât avec 
plus d’aménité, tandis queM. de Caulincourt 
traitait trop cavalièrement les enijiloyés de 
son service. 


s’étonnait à la cour, du moins ceux qui 
aimaient le roi pour lui-mème, que S. Ttf. 
s’aljandormât aussi facilement à des inquié¬ 
tudes domestiques qui, en la tourmentant, af¬ 
fligeaient aussi ceux tpii i’enlouruient. Il se 
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lassait aisément de ce qui Tavait d'abord flatté, 
et le grand-niaréelial du palais avait, chaque 
jour, le déplaisir creuteiidre S. M. se plaindre, 
sans raison, des pei'sunnes qui en appro¬ 
chaient le plus pour la servir. Son premier 
valet de clianibre, Kochard, homme sur, 
amené par lui en Hollande, lui déplut et il le 
suspendit de ses fonctions. Un valet de 
clianibre ordinaire, nommé I jaforce, le rem¬ 
plaça. Ce Laforce, espèce de Figaro, était un 
garçon très-fin, très-adroit, et qui ne se sou¬ 
ciait pas trop de I honneiir,qu'on lui faisait. Il 
savait combien à la cour le chemin de la fa¬ 
veur était glissant; pourtant il fallut obéir, et 
nions ladorce endossa l’habit de la nouvelle 
charge, sans oïdilier Tépée, qui faisait partie tlii 
costume. Mais Rochard, qui supposait que le 
roi n’avait eu à son égard qu’un mouvement 
d’humeur, et ne se croyant pas dépossédé des 
honneurs de son rang, s’opposa à ce que 
Laforce parût en épée aiqirès du roi. Le grand- 
chambellan, qui en effet ne voyait pas trop 
de quelle utilité l’épée pouvait être dans un 
service de valet tie chambre, dispensa Laforce 
de la porter. On l’en plaisanta, et il attendit 
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avec impatience l’occasion de prendre sa re¬ 
vanche sur ceux qui riaient à ses dépens. On 
informa le roi de cetteqnerelled’antichambre, 
il s’en amusa, voulut être informé de la suite 
([u’elle aurait; Laforce le sut, et se proposa 
d’en tirer parti. Rochard, tout disgracié qu’il 
était, se trouvait assez souvent encore dans la 


pièce qui précédait ta chambre à coucher du 
roi, où un jour Laforce allait entrer décoré 
lie l’épée., lorsque l’ancien |)remier valet de 
chambre voulut la lui iaire oter, AJûiterini 


insiste, une querelle s’engage, et les deux 
champions ne s’observant pas assez, le roi 
entendit du bruit et voulut en savoir la cause. 


Il sonne, la ([uereüe cesse; le valet en exer¬ 
cice ouvre la porte de la chambre du roi et 
demarule ce que désire S. M. « Laforce, dit le 
roi. — Mais est-ce Laforce armé^ Sire, dit le 


rusé serviteur ?—Oui, dit le roi fjue l’à propos 
ht l ire, et Laforce prit son épée qu’il ne quitta 


plus. Cette présence d’esprit acheva la dis¬ 
grâce de Rocliard, qui reçut l’ordre de part u* 
pour la France, où d’ailleurs il ne fut poinl 


inallieureux, car lorsqu’il était en 
roi avait pris soin de sa fortune, et 


laveur le 
ses béué- 
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cliose im])ortantc. 


Lu anh'e exemple de raliniaeanie instabi- 

1 O 

lité du r(d vint atteindre un lioiiime qui se 


croyait à son service pour très loug-ternps. 
(Jn propriétaire d hôte! garni à La Haye , le 
sieur J tulon, qu’à toute force S. M. voulut 
avoir ])our contrôleur des dépenses de la 
l)ouche , ne resla que que le pies mois à son 


service. D'après les ojxlres du roi, on lui en- 
vova de Paris, de la maison meme tle Madame 


Mère^ liois hommes trune confiance éprou¬ 
vée; eh bien! tous trois ne lui pinrent que 
peu de temps, et tous trois furent bientôt 


grossi]* la liste des français qui ii’étaieiit deqà 
plus en Tlüllaude. Jusqifà un misérable gar- 

A 

cou de cave, à qui ou ht flionueiir d’ime dé¬ 


cision rovale pour l'obliger tie icpreudre le 
chemin de la France , et le priver du modique 


cnq^loi (pii lui valait vingt-cinq llorins par 
mois ( cimpiante-deux francs). 


Au couimencemeut du mois de mars, le 

I 

roi approuva le premier compte des finances 
au janvier d où il résultait que les 

mesures de huances prises par lui en 1 


f 
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avaient eu le succès qu’il en avait, espéré, 
et tout prouva la bonté, rexcellence de rim- 
portant travail disposé à cet égard par le 
ministre, INI, GogeL 

S. M. adressa ensuite au corps-législatif un 
message sur les besoins de raniiée i8oH , 
message dans lequel le roi ino-ntrait le désir 
(pi’on ne s’occupât pour le moment que du 
moyen de faire face seulement aux dépenses 
de l’année, en ajournant jusqu’à la paix ma¬ 
ritime un système définitif sur les finances du 
pays. Il exposa après cela très-longuement le 
détail des calculs comparatifs d’un exercice 
à l’autre pour ce cpii concernait chaque par¬ 
tie du service, et il termina par des raison- 
nemens qui attestèrent tout à la fois sa saga¬ 
cité et une constante sollicitude pour assurer 
le bien de ses sujets. Après cela la commis¬ 
sion du conseil-d’état présenta la loi relative 
aux finances, et qui fut adoptée par le corps- 
législatif. 

Le roi de Bavière ayant envoyé quatre dé¬ 
corations au roi de Hollande, celui-ci s'en 
décora de suite, et destina les autres au prince 
royal, à M. Brantzen et à M. Six d’Oterleck, 
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• homme de mérite, mais déjà assez vain, affec¬ 
tant partout de se faire donner de l’excelience, 
et qui n’avait pas besoin de cette nouvelle 
faveur pour se montrer très-orgueilleux 
Les autans avaient cessé d’attrister la na¬ 
ture , les gazons s’émaillaient de violettes, la 
plus belle saison de l’année, le doux et joyeux 
printemps succédait à un hiver assez rude 
et fort triste, lorsque la cour fut au Xoo, 
château royal, en Gueldre, à douze lieues 
d’Utreclit, et vraiment royal dans toute l’ac¬ 
ception du mot, car c’est la seule habitation 
où toute la cour pouvait se trouver convena¬ 
blement réunie. A la vérité le roi y fit faire 
des constructions assez importantes , et il 
ordonna des travaux qui embellirent beau¬ 
coup les jardins, sans effacer cependant le 


' En 1812, M. Six d’Otei'leck, sous le régime impérial, 
étant intendant des biens de la couronne, un soir, au retour 
d’une galante partie, où la raison de S.Exc. était un peu en 
goguette , le malheureux M. Six se noya accidentellemeni 
dans un canal en face de chez lui. Il avait été deux fois à 
Batavia sans que l’immensité des mers lui eût, pour ainsi 
<lire, mouillé les pieds , et c’est à sa porte , dans un peu d’eau 
bourbeuse, que S. Exc. est venue ensevelir toutes ses gran¬ 
deurs. 
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souvenir des excès auxquels l’armée française i^oS. 
s’était portée lors de la première invasion du 
pays, en i yqS. Le roi se procurait souvent au 
Loo le plaisir de la chasse, et la Comédie- 
Française eut or<lre de venir y donner des 
représentations. Sans être d’une grande éten¬ 
due , la salle de spectacle offrait le moyen d’y 
contenir aisément toute la cour ainsi que les 
différens services, auxquels le roi permettait 
qu’on laissât joindre des paysans , quoiqu’ils 
n’entendissent pas le français, et ce bizarie 
assemblage de diverses classes était'déjà un 
spectacle fort curieux. 

Les acteurs, qui n’étaient pas sans talens, 
jouaient les meilleurs ouvrages du théâtre 
français; mais pour ajouter à ces délassemens, 
le roi fit mettre à l’étude un ouvrage qu’on 
<lisait être de lui et qui passa pour être, du 
colonel Ferrière, un de ses aides-de-camp. 

I^a pièce était lue et le jour de la représenta¬ 
tion était indiqué ; mais on fut obligé de la 
suspendre à cause de l’indisposition d’une 
jeune actrice, mademoiselle Olinde, qui, 
trompée sur sa position physique, accoucha 
inopinément et presque au moment où elle 


% 


4 







LA COT'R DE IIOLI.VWIH 


llG 

1808. allait représenter une innocente victime t!e 
l'amour. Elle était tout-à-lait en situation, car 
si on n'avait point abusé (le son innocence, 
il était bien constant qu elle était victime de 
l'incontinence de deux personnages qui, de 
compte-à-demi, pouvaient se partager les hon¬ 
neurs de la paternité, laquelle cependant resta 
sans partage au comédien qui jouait dans cette 
affaire un rôle de pure complaisance, mais 
qui souffrit volontiers que les Irais gésine 
fussent généreusement payés par une excel¬ 
lence très-bien connue à la cour comme un 
grand amateur des dames de théâtre. La 
nouvelle pièce ne put être jouée qu’après 
les couches de madeinoiselle Olinde, et dans 
le principal rôle de cette, production drama¬ 
tique , ou vit bien (pie l’auteur avait eu l’in¬ 
tention de tracer le portrait d’un très-grand 
personnage. 

A son cliâteau du Loo, le roi avait réuni 
à bèaucoup de seigneurs un petit cercle de 
dames dont la société prémunissait contre 
rennui, qui n’avait garde de se montrer où 
séjournaient les grâces et la galanterie. Les 
jours où Ton ne jouait pas la comédie ou se 
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rassemblait an salon de la Paix, où le roi 1808 
permettait volontiers que l’on fit un peu le 
diable à quatre. On v jouait à de petits jeux 
presque innocens, et les cliarades en action 
surtout offraient un cadre d’amuseniens où 
la gaîté et l’esprit plaçaient des tableaux char- 
inans. bien, sans (^loute, u’était plus aimable 
de la jiart du roi que de permettre et de don¬ 
ner l’exemple (rime certaine familiarité, qui 
n était point dans l’étiquette de la cour; mais 
ce qui ne plaisait à personne, et ce qui sem¬ 
blait beaucoiq > amuser S. IM., c’était les folies, 
les extravagances, et quelquefois même les 
impertinences de son chien, du jeune 77 e/, 
beaucoup aimé du roi, dont la faiblesse 
allait jusqu’à vouloir qu’on le trouvât cliar- 
mant. Ce nom de Tiel lui venait d’une petite 
ville où il s’était rendu dans la voiture du 
roi, qui l’y accueillit avec bonté en dépit des 
courtisans qui voulaient récoiiduire à coups 
de pieds. Ce que c’est que la jalousie! On a 
vu souvent ce favori du roi, qui s’éloignait peu 
de sou maître , aboyer insolemment à des dé¬ 
putations respectables, et presque mordre aux 
jambes de certains ambassadeurs, comme s’il 
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r8o8. avnit eu quelques connaissances en politique. 

Le roi ne resta guère qu’un mois et demi à 
son château <lu l^oo, mais sur la fin de son 
séjour on remarqua qu’il y était presque tou¬ 
jours de mauvaise humeur. Les motifs de 
féloigneinent de la reine, les contrariétés qu’il 
éprouvait de la part de l’empereur par rap¬ 
port aux affaires du pays, joint à cela une 
santé assez chancelante, tout concourait à en¬ 
tretenir cette fâcheuse humeur dont souffrait 


tout son entourage ; il semblait douter du zèle 
de tous ceux qui le servaient, et ceux^qui lui 
étalent le plus attachés évitaient sa présence, 
dans la crainte qu’en les apercevant il ne lui 
[>rît envie de les renvoyer ou de les changer 
de ilestl nation. Personne n’eut autant à soulfrir 


<les humeurs capricieuses et de toutes les fâ- 
clieiises disjjositions du roi, que M. Fleuiy 
(Cuvillier), précédemment chef du bureau to- 
pographi(|ue de l’empereur, fun <le ses secré¬ 
taires particuliers, qui avait été l'ami intime 
de Louis, et sur lequel cependant S. M. se plai¬ 
sait souvent à exercer cet esprit de taquine- 
rie ({Li’on remarquait en lui hors des affaires 
rie haute importance, mais dont le pauvre 
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M. Fleury s’affecta tellement qu’il eu perdit 
l’esprit*. 

Des reproches sanglans avaient: été adres¬ 
sés au nommé Darras, chef tle la cuisine par¬ 
ticulière du roi, soupçonné de négliger avec 
intention l’apprêt des alimens de la table de 
S. M. ; mais Darras blessé dans son honneur 
voulut se disculper, et, protégé par le somme¬ 
lier, qui était toujours de service quand le roi 
était à table, il parvint jusqu’à S- M. pendant 
qu elle déjeunait. En s’approchant très-res¬ 
pectueusement du roi il lui dit : Sire, ou a 
mal parlé sur mon compte, mais je n’ai rien à 
me reprocher, et puisque j’ai (lémérité de 
votre confiance je viens remettre à V. M. le 

■* M. Cuvillier Flciirv est mort à Paris il va quelques an¬ 
nées dans un état de démence, où II a vécu pendant quatre 
ans. Il fut le seid Fraucais des ofliclers de la inalsun du roi 

• 4 - 

auqiiel S. M, ne laissa aucune trace de sa bienfaisance. Le 
comte de Saint-Leu, depuis qu’il est à liome , demanda à 
madame Fleury , restée veuve avec quatre enfans , de lui en¬ 
voyer son lits aîné dont il était le parrain , montrant le désir 
de faire du bien au fils de son ancien ami. Lejeune homme, 
plein de mérite et de douceur, est allé à Rome, où jamais il 
n’a pu rester plus d’un an auprès du comte de Saint-Leu, qui. 
sous de légers prétextes, l’a rnivoyé à sa im'ne. 


ï Sob. 
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tablier dé mon seivice^ et apres cela je retourne 
eu France. En effet le bonhomme Darras, 
qui se croyait un sujet important, et que les 
antres cuisiniers appelaient le général des 
Journaux^ déposa sur un guéridon près du 

■m 

l'oi, et avec un certain attendrissement, le ta¬ 
blier tle son office , et il mit à cette action 
pi esque autant de dignité qu’un ministre en 
pourrait mettre à rendre son portefeuille. Le 
roi ne put se fâcher d’une démarche, fort incon¬ 
venante à la vérité, mais pleine de franchise, 
et avec bonté il engagea le trop sensible cui- 
sinicî' ki eprendre son tablier. Darras retourna 
à ses fournaux en disant au roi; Sire, je n’ai 
rien à vous refuser! 

Au mois d’avril, la cour étant à Utrecht, 
le roi y reçut une députation des hahitans 
d’Amsterdam qui venait l’engager à prendre 
leur hôtebde-ville pour sa demeure, et à 
déclarer Amsterdam la capitale du royaume. 
I^a députation ne devait pas craindre d’é- 
prouver un refus, puisque depuis fort long¬ 
temps , et d’après les ordres du roi, non 
seulement rhôtel-de-yille était à sa disposi¬ 
tion , mais qu’il était déjà complètement 
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loeuhlé et qiron y avait fait <le grands chan- 1808. 
geiiiens dans rintérieur. 

liC départ de la conr pour Amsterdam 
devant avoir lieu très*prochainenient, tous 

les services reçurent l'ordre de se préparer 

/ 

pour ce grarul événement. Le roi augmenta 
le personnel de ces différens services, et 
iM, Sraissaert, homme poli et très-intelligent, 
lut nommé intendant du palais royal d’Ams¬ 
terdam. Un directeur du mobilier fut nommé-, 
et les fonctions en furent conliées à M, Snou- 
kaert van Schauenburg, qui ne se doutait en 
aucune manière du travail dont an le char- 
geiiit ; mais c’était un homme père d’une 
nombreuse famille et qui avait besoin d’un 
emploi pour l’élever *. A cette époque il y 
eut encore des Français qui cessèrent d’ètre 
au service du roi, et qui furent remplacés 
par des Hollandais pas plus dévoués à S. M. 
que ceux que l’on renvoyait. 

* Cet admiriistratewr du mobilier, au comiHencemciit de sa 
gestion, croyait échapper à toute espèce d'erreur et de cri¬ 
tique en adoptant le système de ne trouver rien de bien fait 
et tout trop cher, sans avoir aucune donnée sur la valeur des 
objets. Que de gens en place ont souvent adopté ce dangereux, 
pessimisme pour voiler leur profonde ignorance ! 
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1808. Depuis fort long-temps les amis que j avais 
à La Haye se plaignaient de ne plus me voir, 
et l’aimable Caroline par sa correspondance 
me pressait vivement de faire un voyage 
que je remettais bien involontairement. En¬ 
fin je pus m’absenter et je courus donner la 
preuve à tous ceux qui se souvenaient de 
moi, que je ne les avais point oubliés. Je 
revis avec un grand plaisir cette douce amie, 
cette bonne Caroline, qui partagea bien 
toute ma joie. La famille ISiemveman, qui 
m’avait pris en alfection, se rassembla plu¬ 
sieurs fois pour m’accueillir avec une sorte de 
fête, et jusqu’au cousin Trotman qui accourut 
aussi pour me complimenter. Le père de Ca¬ 
roline , à qui j’avais inspiré une grande con¬ 
fiance, crut m’en donner une grande preuve 
en me faisant part d’un projet quïl avait de 
remarier sa fille avec le fils d’un de ses 
amis , très-épris des charmes de la jeune 
veuve, quoiqu’elle ne semblât pas trop émer¬ 
veillée du mérite de son nouvel adorateur ; 
et vanité à part, j’en soupçonnais bien un 
peu le motif. Lorsque je vis Caroline en par¬ 
ticulier, je me plaignis du silence qu’elle 
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gardait avec moi sur les soins que lui ren¬ 
dait celui qui aspirait à sa main. — 
ami, me dit-elle , je vous ai si peu vu depuis 
que vous êtes ici, que je idai encore trouvé 
que le temps île vous dire combien je vous 
aime, sans avoir trouvé celui de vous parler 
d’un homme que je n’aime pas. Caroline 
m’était chère, et pourtant je n’avais jamais 
songé que l'hymen dut un jour cimenter les 
nœuds fie ramour. Je n’avais point à me 
reprocher d’avoir abusé, dans mes liaisons 
avec elle, de ces promesses dont les amans 
ne sont point avares et qui semblent presque 
justifier le plus intime abandon d’une jeune 
personne.Caroline, avec laquelle j’entretenais 
une correspondance très-suivie sur une foule 
fl’übjets, avait été à même de remarquer , 
sans doute, tout mon éloignement pour des 
liens aussi sérieux que ceux du mariage; et 
les avantages <le la fortune dont elle jouis¬ 
sait n’auraient jamais pu me taire renoncer 
aux douceurs d’uiie indépendance que ma 
fortune particulière me rendait encore plus 



Mais, dis-je à (Caroline, quel est donc cet 


iHo8. 
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kSi> 8. aspirant? — C/est un être insupportable, me 
répondit-elle , (pii, depuis une partie que 
nous fîmes aux Dunes , m’assomme de com- 
plimens (faulant plus insipides , qu’ayant 
beaucoup lu de comédies, il ne fait que 
m’adresser des clioses qu’il sait par cœur 
et dont il a la sottise de croire que je suis 
flattée. Son père est l’ami de ma famille, et 
je vois qu’on voudrait arranger un mariage 
auquel je ne veux point me ])rèter. 

Après être resté quinze jours à La Haye, 
je fus obligé de quitter les bons amis qui 
auraient voulu me retenir davantage, mais 
les devoirs m’appelaient à la cour et je dus 
leur sacrifier mes plaisirs. 

Enfin , le ao avril, S, M., accompagnée 
d'un fastueux et royal cortège, fut reçue à 
quelque distance d’Amsterdam par les bourg¬ 
mestres et les principaux magistrats de la 
ville qui lui en offrirent les clefs, qu’il 
rendit aussitfjt comme c’est l’usage.Lepeuple, 
toujours idolâtre du nouveau, avait été fort 
loin à la rencontre du roi; il témoigna par 
des acclamations , par des battemens de 
mains, des cris de joie , entiii par tout ce qui 
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marque une grande affection , la satisfac- ^ 
tion qu’il éprouvait en voyant le roi. Ce fut 
ce jour-là même aussi que T.ouis apprit la 
naissance de son second fils, à Paris. 

Les premiers temps de sa résidence à 
Amsterdam se passèrent dans l’agitation , 
dans le mouvement d’un déménagement 

O 

considérable, et dans des réceptions d’au¬ 
torités et de corporations qui se pressaient 
en foule au palais pour présenter leur liom- 
mage au nouveau locataire. Cet hotel-de- 
viile, transformé désormais en palais royal, 
si l’on en croit une vieille chronique hollan¬ 
daise, repose à peu près sur i4ooo piliers 
de bois , tandis que, suivant un auteur plus 
moderne, il y en aurait 3 oooo ; différence 
si grande qu’il faut en conclure que ni 
l’un ni l’autre de ces deux auteurs ne s’est 
donné la peine de compter exactement le 
nombre des pilotis sur lesquels est appuyé 
cet édifice vraiment beau pour un botel-de- 
ville, mais qui pourtant ne mérite point en¬ 
core d’être regardé comme une huitième 
merveille du monde , ainsi que se l’imagine 
et comme l’a écrit un certain M, E. Maas- 
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î8n8. kamp , marcharul d’estanipes à Vmsterclam , 
auteur cViui voyage par la Hollande en 
1807, à la tête duquel se trouve une dédicace 
au roi, dont il serait curieux aujourd’hui fie 
rapprocher les expressions avec tout ce que 
ce même M. Maaskamp disait peu de jours 
après rabdication du roi *. 

A ce magnifique édifice, à cette huitième 
meiveilleewivw , dont parle rauteur du voyage 
en Hollande , on n’a pas seulement songé 
de faire une entrée principale ; car on 
n’y parvient que iiar sept petits portiques 
qui font , dit-on , allusion aux sept pro¬ 
vinces unies. T^a place du Dam , sur la- 


* Indépendamment de tout ce que dis<iit de peu flateuï 
M. E. Maaskaïup sur le compte d’uii souverain dont il 
eu thonneur d’unpiorer la royale protection, et sur les destinées 
duquel il avait invoqué les bénédictions du Tout~Puissant ^ il ven¬ 
dit, après rabdication , un assez, grand nombre d’exeinplaires 
d\ine estampe anglaise représentant Louis tenant dans cha¬ 
cune de ses mains un rouleau de papiers. Sur celui de la mai» 
gauche on lisait : ordres; sur celui de la main droite, contj'e- 
ordres; et sur une espèce de J)andeaii qui lui entour.Tit la tête, 
011 lisait désordre. 

Quand le flambeau de la faveur est éteint, les Üatteur.s chan¬ 
tent la palinodie, mais du moins ils ne devraient jamais laisser 
de traces de leurs adulations. 
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quelle l’hôtel-de-ville est élevé, était mas¬ 
quée par l’hôtel des pouls et mesures , 
très - vieux et très-vilain bâtiment que le 
roi a fait abattre , au très - grand regret 
d’une certaine classe de gens qui aimeraient 
mieux manquer d’air que de voir détruire 
de gothiques constructions pour lesquelles 
ils ont une sorte de vénération d’habitude. 

Toutes les anciennes distrihutlons inté¬ 
rieures de l'hôtel-de-vilte ont lait place à 
des distributions modernes faites à grands 
frais et qui sont appropriées à sa nouvelle 
destination. Nulle part peut-être ne voit-on, 
que dans le palais d’Amsterdam , une aussi 
belle salle de grande réception, tant par 
son étendue que par son élévation. Une large 
porte en bronze et à deux battans en irulique 
l’entrée. Sa longueur est de l ao pieds sur 
58 de large et sur q8 de hauteur. Vingt dou¬ 
bles croisées éclairent cette magnifique pièce; 
à Tune des exti’émltés est une figure colos¬ 
sale représentant Atlas soutenant le monde 
sur ses épaules et accompagné de la Sagesse 
et de la Vigilance. Le plafond l eprésente des 

4 

figures allégoriques, et sur le plancher, 
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1808. 


le- 
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ïSd 8. couvert maintenant d’un beau tapis, on a 
dessiné en cuivre et en marbre de différentes 


cou leurs les deux:, hémisphères, et au milieu 
le globe céleste. Lorsque cette salle fut ri- 
cliement meublée et que les lustres et les 
girandoles étaient allumés , elle présentait 
vraiment un coup d’œil majestueux, La pre¬ 
mière fois ( [lie Ton put bien juger de toute sa 
magnificence, fut le jour de ranniversaire de 
l’institution de l’ordre de la Réunion, oii le 
roi assis sur son trône, après avoir prononcé 
un discours éloquent, reçut le serment des 
clievaliers. 

A T^a Haye comme à ütrecht, on doit bien 
penser que le faste et la coquetterie ne furent 
point épargnés pour reiulre les cercles de la 
cour très-brillans, et cependant il semblait 
que les réunions au palais d’Amsterdam étaient 
encore plus éclatantes. Peut-être cela tenait-il 
davantage à la somptuosité des appartemens 
qu’à Télégance des dames. Mais le plus bel 
ornement des réunions de La Haye n’était 
plus à la cour; la reine n’y jetait point cet 
éclat qui aurait mis le comble à ces belles as¬ 
semblées. 
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On remarquait dans les bals qui sc don- iSoS, 
liaient à la cour, au nombre des plus jolies 
personnes qui se trouvaient y figurer une 
demoiselle Daendels, aussi belle que modeste, 
et à qui le roi se plaisait à adresser particu¬ 
lièrement des choses flatteuses, mais sur le 

compte de laquelle qui que ce soit ifosa ja- 

< 

mais se permettre la plus légère réflexion, tant 
ses mœurs la mettaient à l’abri des attaques 
de la malignité. Cependant elle devint bien in¬ 
nocemment la cause d'un événement qui four¬ 
nit nn épisode fort piquant dans nn bal au 
palais. Mademoiselle van derli ..., qui n’était 
ni sans beauté ni sans esprit, s’élait imaginé 
que le roi se plaisait aussi à la distinguer, 

,et sa vanité l'emportant sur toute autre con¬ 
sidération , elle mettait une sorte d'amour- 
propre à faire croire (jne S. ]\ï. ne s’en dé¬ 
fendait pas. Le roi, tlit-on, youiant la punir 
de cette espèce de prévention, dont tout autre 
que lui aurait dii être flatté, affecta dans un 
grand bal de ne point s’occuper du tout de 
mademoiselle van der II.. ., et de reciier- 
cher au contraire toutes les occasions de louer 
hautement mademoiselle l^aendels. Chez les 

O 
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i8ü8. femmes, raïuoiir-nropre blessé amène le dé¬ 
pit, mais labieiiséance en comprime les effets, 
et lorsque raffection est trop pénible, l’indi- 
vi(fu succombe. G’cst ce qui arriva à la trop 
sensible demoiselle van der II..., qui se trouva 
ruai, mais dont les amis s'empressèrent de 
rejeter sur toute autre cause une indisposi¬ 


tion aussi prompte. 

Dans le nombre des salles qui composaient 
Tintérieur de rancien hbtcl-de-ville, et qui 
toutes avaient îles désignations ])artictdières, 
on y remarquait sous la meme clef celle tles 
/nariages et des disputes^ comme si ces deux 
choses avaient quelque analogie entre elles; et 
dans la cliambre de rancieii secrétariat on 
laissa subsister un bas-reliel du Silence sous 
la figure trune femme. C’est une galanterie 
hollandaise, digne sans doute du temps où 
les Grecs se pit[uaieiit d’une politesse exquise, 
quoique le doigt de cette femme soit placé 
sur sa bouche, comme si elle ne pouvait con¬ 
server un secret sans presser forteineiit ses 
lèvres. 

Avant de quitter ülrecht pour venir à Ams¬ 
terdam, quelques amis particuliers eurent à 
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gémir si.ir le retuui' en France tie M. de Mé- 
zangères, qui avail été Tami du roi, qui lui con¬ 
fia les ftinctions de trésorier de la couronne; 
lonctions dont il s’acquitta toujours avec une 
délicatesse, une capacité et un désintéresse¬ 
ment qui lui ont fait honneur"^. vSa charge, on 
devait s'y altendie, fut donnée à un Ifollan- 
dais, à M. Twent de Kortenboscli, qui détes¬ 
tait les Français ; et sa haine était d’autant 

a ' 

pins perfide cpi'il la voilait sons les Ion nés 
les plus aimables.Pour nVtrepoint sa dupe, 
lui Français aurait toujours du [)enser de lui 
le contraire de ce qu’il clisait. îl y a tout lieu 
de croire que ce nouveau trésorier, pour 
satislaire son antipathie contre les Français, a 
étrangement abusé de la disposition que le 
roi avait à se méfier, et sans raison, des 
personnes qui étaient venues de France avec 
lui. 

Peu de temps après le départ du trésorier, 


* Lorsque M, deMézangères qui lia hi trésorerie de la cou¬ 
ronne , il avait entre autres somnies 3 o,ooo florins en ducats 
que plus d’un comptable aurait convertis en écus, cl c’est 
ce qu’on lui conseilla de faire avantla remise des caisses ; mais 
ea délicatesse dédaigna une opération que son successeur 
s’empressa de faire aussitôt la prise fie possession de la charge. 
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8oS. un autre Français , M. Tliiéiion, dessinateur 
(lu cabinet, (!oué de qualités aimables, et qui 
par anccliou pour le roi avait quitté Paris 
pour le suivre eu Hollande, dut aussi abau^ 
donner les rives de l’Ainslel pour rev^oir les 
bords de la Seine. M. Pasqiiier , aujourd hiii 
PI einier chirurgien à riibtel des Invalides à 
Palis, et ejui était cliirur^icn du roi en IIol- 
lande, fatigué de ne point voir se réaliser les 
]:u’oinesses sur lesquelles il devait compter, 
quitta de son plein gré la Hollande, et aban¬ 
donna le service d\m souverain auquel il a^'ait 
assez donné de marques de dévoûment pour 
avoir quelques droits à sa bienveillance. On le 
voit, tous les Français s’en allaient en détail 

-w 

et s’éloignaient à regret d’un prince qu’ils 
aimaient parce qu’il était essentiellement 
bon , mais qu’une fausse et ridicule préven¬ 
tion animait sans cesse contre ses anciens 


compatriotes. En venant l'égner en Hol¬ 
lande, I^oiiis avait-il doue pu s'affranchir 
aussi promptement des liens qui Fatta- 
cliaient à sou ancienne patrie? Sans doute 
il se devait à la nation qui avait été obligée 
de le demander pour roi ; mais ne se de- 


P 
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valt-ll pas encore pour quelque chose à cette 1808. 
France qui l’avait élevé à des honneurs, à 
un rang' dont le souvenir devait toujours 
être présent à sa pensée? Que t'empereur 
Napoléon et la reine Tlortcnsc eussent <à la 
cour de Hollande quelques personnes qui 
leur rendissent compte de ce qu’y faisait ie 
roi, cela se peut, et l’on peut meme dire 
que cola était; mais ie roi devait-d craindre 
que toutes ses actions, ou privées ou pu- 
hliques , fussent connues ? et était-il raison¬ 
nable à lui de penser que tous les Français 
c[ui étaient à la cour, depuis le grand officier- 
de la couronne jusqu’au dernier marmiton , 
lussent dans la conlideiice de l’empereur et 
de la reine ? 


La cour retourna quelque temps à Utrecht, 
et ce voyage avait pour luit, de la ]>art du roi , 
d examiner l’exposition des prodtiits de fin- 
dustrie nationale. Ou y distingua principa¬ 
lement les draps de Lcyde , les toiles d’Haar- 
lern et d’Utrecht, les velours d’Amsterdam , 
les basiiis et les cuirs du Brabant. Les prix 


consistaient en trois médailles d’or et vinol- 

D 

cinq médailles d’argent. 


I 
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, le ])ien-aiiiié Tie/, s’il eut été de race 
française , léaurait peut-élre jnts aussi long¬ 
temps conservé la faveur de son maître. Quel¬ 
ques dogues ]jargileux du pays lui auraient 
cherché noise et auraient obtenu qiéil allât ron¬ 
ger des os en France. 7 'iel, toujours très-bien en 
Cüui', accompagna le roi à Otreclil; mais ce 
vovage, hélas ! pensa lui devenir très-funeste, 
[veiàcheux accident qui lui arriva prouve bien 
que les mortels les plus lieureux ne sont pas 
toujours â Tabri des vicissitudes humaines, 
l.e chien chér i du prince, comme un enfant 
gâté, jouissait d'une grande liheiié, et sou¬ 
vent du salon de son maiti'e, où toujours il 
avait une excellente pâtée , il allait, il flairait 
les endroits les moins (lignes de lui. Un jour, 
comme maître renard, dont il avait un peu 
écncolure, et comme lui par l’odeur alléché, 
Tiely sans liésitei*, dirige ses pas du coté des 
cuisines , et dès que les enlans de Cornus 
raperçoivent, tous, presque bonnet bas, 
s’empressent de lui être agréables. Tous 
k reiivi lui offrent un plat de leur métier, 
et de tous cotés Tiel assez goulu meut happe 
ce qu'oii lui présente. Il parait content, et 
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iaisant volte-face il s'en retoume bien pansé; 

mais en s’en allanl il entre an lavoir, et dans 

son insatiable appétit il s’empare u un os (jue 

le dernier des barbets aurait tlédaignc ; il le 

ronge en grogiiant parce cpi’on vent le lui 

ôler, comme r/étant pas digne de lui; mais 

la colère le ren<l imprudent, et comme il veut 

* ^ 

avaler fos maliïré tout le monde , 1 os sc met 

P 

en travers de l’œsophage, et le pauvre yvw 
est menacé d’nnc strangulation, bes inanni- 

U 

tons appellent au secours ; en un moment 
le chien est entouré de tout le service de la 
btmcbe, ([iii se croit très-compétent dans une 
affaire de ce genre, et pourtant, en chercljant 
à le soulager, on ne fait fjirajonter à son 
malaise, tant le maudit os paraît adhérent au 
gosier. Que faire? Par liasard, et fort heureuse¬ 
ment, un préfet du palais ( ?d. Van Asbeek), 
en grand costume, passait près du lavoir, où 
gisait le favori du roi. On prie monsieur le pré¬ 
fet d'approcher, il voit fiel qui se débat, il est 
effrayé , et se bâte tle rernpf>rter au salon, 
où luie ]>artie de la cour est assemblée. Le 
danger est pressant, et le roi envoie cber- 
clier de suite ÎM. Giraud, son premier chi- 
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rurgien, qui vient on courant, avec la crainte 
qu’il ne soit arrive quelque accident à S. M. 
On lui j)iésente 7 Yo/, il refuse de lui donner 
aucun secours; le roi s’indigne qu’on laisse 
voloiitaircnieut sôuffrir cette pauvre bétc et 
que l’on refuse de lui obéir; mais le cliirur- 
gieii Itmousiii, franc et un peu rustre, repré* 
sente au roi ([u’à la vérité il est bien à son 
service , mais que ce n’ost pas pour y traiter 
ses chiens; et il sc relire *. Le chambellan 


de service ( M. Foriiier Montcazals) se rap¬ 
pelle beurcusement que le dentiste du roi 
est au palais; on le cherche, on le trouve 
chez un seigneur dont il réparait la bouche, 

et eu un instant il est auurès du malade. Ce 

1 

dentiste était un îlalicn, 3 L yingelade Ver- 
^ainl^ garçon fort adroit et (|ul très-iestemeiit 
arracha presque san dolor ^ du gosier de Tiel^ 
l’os qui rembarrassait si fort. Depuis cet ac¬ 
cident , i\î. Giraud perdit graduellement sa 
faveur, et quelque temps après il retourna 


*Dans tih moment de gaîté et d’un ton uu peu goguenard, 
le roi disait à M, Giraud : « Vous seriez-vous jamais douté 
<ju’un joiu' vous deviendriez le cliînirgien d’un roi ? — Et 
vous, sire , vous seriez-vous jamais attendu à devenir roi ? ■ 
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en France, à riIôtel-Dieu de Paris, comme 180S. 

& 

premier cliiriirgien, où il mourut, emportant 
la réputation d’un homme de beaucoup 
de mérite. Il signor Fergami, au contraire, 
depuis l’opération faite sur le chien du roi, 
vit s’accroître sa chentelle, et toutes les mâ¬ 
choires de la ville et de la cour lui furent 
confiées, avec un empi'essement qui le mit 
sur le chemin de la fortune, dont il s’éloi¬ 
gna fort maladroitement; car, un an après, 
de fâcheux créanciers le firent mettre en pri¬ 
son , dont il ne sortit que parce que le roi eut 
la bonté de payer scs dettes. 

Dans la belle saison, rien n’est agréable en 
Hollande comme le voyage par eau d'Utreclit 
à Amsterdam : aussi tous les Français vou- 

? -J 

laient le faire, pour jouir du brûlant coup- 
d’œil qu’offrent les maisons de campagne qui 
avoisinent les boi’ds du canal , oil tout en 
voguant on suit avec une sorte de plaisir le 
mouvement uniforme des barques qui se 
croisent. Les jardins de ces maisons sont tous 
dessinés avec infiniment de goût, et leur va¬ 
riété laisse dans 1 imamnatioii de douces iin- 

O 

pressions ; cliaque habitation a presque 


sur 
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le bord (lu canal une espèce de glonette en 
forme de hiosqim^ où les lioirimes fument 
lisant la gazette , tandis que les femmes 
travaillent en faisant le tlié. Sur les murs de 
t[uelques-unes de ces gloriettes qui font face 
au canal, on voit des inscriy>tions qu’on lit 
souvent avec intérêt, parce qu’elles expriment 
( toujours en holJandais ) des idées de bon¬ 
heur et lî'e bienveillance; telles par exemple 
que: La paix est ici. Espoir et repos. Je suis 
content. J'aime mon semblable. I^atric, hou- 


nenr. 

Le roi, de retour a Amsterdam , s’occupa 
entre autres choses dV fonder l’institut gé¬ 
néral des sciences et arts, divisé en quatre 
classes. Dans celles des lieaux-arts figuraient 
seulement les noms de deux Français, dont 
Fun était JM. Plantado, directeur de sa mu- 


âque, et rautre M. Tliiébaut, architecte de 
,es bâlimens ; tous les autres membres des 
liverses classes étaient du pays , et il était 
)ien que cela lut ainsi. D’ailleurs, c’étaient 
presque tous hommes d’un grand mérite. 

11 existait déjà à Anisterilam plusieurs so- 
:i ités savantes connues sous le nom de Con- 
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vordia et Ubertate ^ Félix ineiitis ^ Doctràia et lïîoS 


aniicilia^ une autre pour la culture des lan¬ 
gues et de la poésie, et enfin, une dernière 
sous le titre de Musée; toutes ces sociétés 
coinjitent beaucoup tie membres , ruais celle 
Félix meritis se distingue peut-être de toutes 
les autres non seulement irar la réunion des 
gens les plus éclairés rie la Hollande, mais 
encore par sa galanterie, parce qiron y ad¬ 
met de temps en temps les dames à de lu’illans 
concerts, qui ordinairement se terminent par 
des lectures agréables. Le batiment de cette 

O 

société est un des plus Ireaux édifices de la ville; 
rarchiteetnre en est magniliqiie ; la façade, 
en pierre détaillé, chose assez rare en Hol¬ 
lande, a quatre-vingts pieds d’élévation sur 
vingt-six pieds de large; et quatre belles co¬ 
lonnes de l’ordre corintliien s’élèvent au-des¬ 


sus du cordon du rez-de-chaussée, pour soute¬ 
nir le chapiteau. 

En raison tlu libre exercice de toutes les 
religions en' Hollande, le roi crut devoir sé¬ 
parer le ministère de rintérieur des affaires 
du culte; en sorte que M. Molleriis resta 
exclusivement et seulement changé de cette 
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iBc8. partie (le radniinistration, et M. van Leyderi 
van ^Veslbarendreclit devint ministre de 
Fintérienr. 


A cette époque, la session du corps-lé- 
gislatil se teiniina, et, après avoir entendu 
le discours de fermeture, prononcé par le 
présideni , le comte Fyland-ITalt, le roi fé¬ 
licita tous les députés sur le résultat de leurs 


travaux; il leur annonça en même temps 
([ue les codes civil et criminel et le plan de 
Forganisation du j^oiivoir judiciaire étaient 
lcrmincs, et il leur fit pressentir que Fon 
dlait s’occuper des mesures de finances pour 


.>1 
i. 


les ]>esoins de Fannée prochaine. 


Si le roi se trouvait flatté (Fètre au milieu 


de sa bonne ville d’Amsterdam, qui pourtant, 
de bon compte, n’était pas meilleure que les 
autres villes de la Hollande ; rieîi assurément 
ne pouvait le cliarmer dans une habitation 
où jamais sa vue, de quelque coté qu’il la 
portât, ne pouvait apercevoir Fombre du 
plus petit arbrisseau. S, M. était obligée 
de traverser toute sa capitale pour respirer 
le grand air et s’afirancliir un peu du céré¬ 
monial de la cour. A la fin du mois de mai, 

■ 
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le roi alla à son cliâteau de ZoesUÎyk, simple i8o3. 
et tonte modeste habitation, presque au mi¬ 
lieu des bois et fort inconvenaljiement décorée 
du titre de château; on pourrait encore moins 
la désigner comme une maison de plaisance, 
car rien n est moins plaisant assurément que 
celte maison bâtie en briques, dont les a[)- 
partemens sont fort mal dtstriljués et dont 

• 9 

les alentours sont assez tristes et bourbeux. 
Cependant lorscpi’on y était il fallait, pour 
plaire au roi, s’y montrer sous un dehors 
joyeux, et dissimuler avec adresse qu’on y 
périssait d’ennui. Mais il ne fait pas toujours 
beau, et il faut savoir s’accommoder des lieux 


qu’oii habite : 5/ leprintenmsduraitloujoursy 
on II aimerait pas tant mais les roses 

de Zoestdyk étaient bien pins entourées d’é¬ 
pines que partout ailleurs, et le fourrier du 
palais en savait quelque cliose. Un soir, ou 
plutôt une nùit, le temps était assez beau, 
le fourrier était de garde et faisait sa ronde 


dans le jardin derrière le cliâteau, où il avait 
trouvé tout dans un profond silence; le coas¬ 


sement des grenouilles était tout ce qu’il 
avait entendu, il reprenait le chemin pour 
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reiilTeraii chatcaii, lorsqtren tlétournautmie 
allée il croit entendre nii léger bruit; il prête 
ime oreille attentive, il se baisse, se blottit. 


regarde avec plus d’altentioii, et croit enfin 
apercevoir quelque chose qui a Tair (ruii 


homme. En ellet, 
assez élevée; mais 


(/en était un, et de taille 
comme il était couché et 


le visage tourné contre terre, il était impos¬ 
sible au fourrier de le reconnaître ; cependant 
il soupçonna tpie c’était un officier de la mai¬ 
son dn roi et qui meme approchait d'assez près 




S. M. Que faisait donc là cet officier ? Le four- 
l’ier pour s’en assurer allait l’aborder, lorsqu’il 
entendit jiarler, mais trop doucement pour 
comprendre ce qu'il disait. Le fourrier ne 
douta point que l’officier ne fut en galante 


partie, et ne voulant point troubler un aussi 
doux passe-temps, il eut la patience d’attendre 
que le couple amoureux (car c’en était un) 
se fut remis en route pour continuer sou che¬ 
min. Il les suit avec précaution, il est même 
assez près d’etix, mais l’obscurité l’empêche 
de reconnaître la dame, qui avec son cavalier 
sort du jardin par une petite porte. Ils se 
dirigent par un sentier qui, eu les éloignant 
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<lii cliaU’iiu, doit cep<^iidant les y ramener : i8 
le fourrier peut les devancer en prenant à 
travers champs et en se cacluint ensuite tler- 
rière un gros chêne près duquel ils doivent 
passer, et là il espère tout voir sans être 
aperçu. Le voilà cheminant avec vitesse, se 
réjouissant d’avance de la découverte qu’il 
va faire. Mais, hélas! souvent au moment 
de jouir on est trompé dans son attente; le 
démon nous tend partout des embûches; 
mais ici c’était le garde-chasse qui avait tendu 
un piège auquel devait se prendre un renard 
qu’il guettait, et à la place duquel se trouvait 
pris le pauvre fourrier qui jetait les iiauts- 
cris. Ij’officier renteiidit bien, mais il ne 
pouvait au milieu de la nuit abandonner une 
dame dans les chaïups : il raccompagna donc 
jusque chez elle, et revint ensuite , à peu près 
au hasard, tenter d’ètre utile au malheureux 
lourrier, qui était parvenu à se débarrasser tlu 
maudit piège, qui lieureusement encore ne 
lui avait fait qu’iiue contusion à la jambe, 
eu le faisant toinl >er sur un buisson d’épines. 
Malgré cet accident il valut encore mieux 
pour le lourrier (pi’ll manquât de sc casser la 
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î8o8. jambe, et ([ii’il se fit une petite bosse au front, 
cjue (l’avoir reconnu ia dame après laquelle 
il courait, f C’était sa femme*) 

Du prétendu château de Zoestdyk, la cour, 


par des chemins assez raboteux , s’en fut au 
château du I.oo, dont le séjour plaisait in- 
linimcnt au roi, mais où il aurait été plus 
souvent encore, sans ]’éloi"nement et la 

^ O 


■ 

difficulté des communications avec la capitale. 
Pendant le séjour de S. M. au I^oo, le prince 
d’Olgorouki, ainhassadeur de Russie , lui fut 
présenté, et il lui remit de la part de l’em¬ 
pereur Alexandre trois différentes décora¬ 
tions. I.e roi en prit une pour lui, la seconde 
lut pour le prince royal, et il donna la troi¬ 


sième à M, 



Éi 


Avant que l’empereur Napoléon ne plaçât 
son frère Josepii sur le trône d’Espagne, cette 
couronne avait déià été offerte en secret au 


roi de Hollande , qui la refusa avec grandeur, 


avec magnanimité, La conduite courageuse 
du roi dans cette circonstance lui a lait beau¬ 
coup d’honneur aux yeux de toute l’Europe; 
elle a singulièrciiicnt augmenté pour lui 1 at¬ 
tachement des iloiîaiidais qui l’entouraient, 
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et parmi tes dames qn’oii a pu initier alors , 
dans le secret du refus du roi il en fut une, 
a-t-on dit, qui, dans rentliousiasme de son ad¬ 
miration , ne put s^ei II pécher de l’embrasser 
avec transport (madame ll....p). 

A cette époque, JM. tle JJroc, grand-ma¬ 
réchal du palais, s’aperçut que la bienveillance 
«lu roi n’était plus la meme pour lui; il n’é¬ 
tait plus comme autrefois dans l’intimité «le 
S. JM., qui semblait l’éviter et ne plus lui 
adresser la parole que machinalement. Le 
grand-maréchal se plaignit un jour au roi que 
depuis quelque temps ses lettres de France 
étaient décachetées avant de lui être remises, 
et il supplia S, AI. de «kmner des ordres pour 
qu’ une semblable infitlélîté ne se continuât 
pas. Le roi le regarda très-fixement un ins¬ 
tant sans lui répondre, et le quitta en lui 
tournant le dos. 

il n’est pas douteux queladéfaveurdii grand- 
maréchal n’ait pris naissance dans l’affection 
particulière de la reine pour madame de Broc ; 
le roi croyait qu’il y avait entre le grand-ma- 
x'échal et sa femme une correspondance toute 
dévouée à la reine, et dans laquelle il sup- 

lO 



808. 
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posait qu'on s’entretenait beaucoup de lui et 
de son sonvernement. Mais M- de Bioc, 
lioîTime d’bonneiir s il en fut jamais ^ n était 
pas plus fait pour trahir le roi que pour dés¬ 
avouer la bienveillance dont 1 honorait la 
reine; il savait bien que dans toute querelle 
de ménage personne ne doit intervenir, et il 
était au surplus hors de son caractère de souf¬ 
fler, d’attiser le feu de la niésinteîligence entre 
deux époux désunis , qui toujours s imagi¬ 
nent qu’on est contre eux lorsqu’on ne veut 
pas ostensiblement se déclarer en leur faveur. 

Si le roi avait voulu établir en Hollande un 
ministère de la police à l’instar de celui de la 
France, il serait parvenu sans doute à s assurei 
que les Français qui étaient à sa cour étaient 
incapables fie le trahir malgré leurs rapports 
particuliers avec la France. Mais S. M., par 
une affectueuse faiblesse pour les Hollandais, 
n’ayant pas voulu fronder leurs habitudes, 
ne voulut jamais laisser établir une police qui 
eût secomlé son gouvernement par une sur¬ 
veillance sévère, et sa répugnance était basée 
sur ce qu’une administration de ce genre 


I 
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n’avait jamais existé en Hollande. Aussi qu’eu 
est-il résulté? c’est que le roi est resté clans 
une profonde ignorance sur une foide de 
choses qu'il eut été bien important pour lui 
de savoir. 


Cette amie intime, tjue la reine avait tant 
regretté de n’avoir point auprès d’elle lors¬ 
qu’elle arriva en Hollande et dont nous 
avons déjà parlé, était maintenant à la cour 
auprès de son maiâ le grand-maréchal du 
palais. Madame de Broc se trouvait assez 
fréquemment chez le roi, exposée à entendre 
S. M. s’expliquer sur le compte de la reine en 
des termes c[ui l’affligeaient beaucoup ; elle 
cherchait avec douceur, avec respect, à dé¬ 
truire les fâcheuses impressions qui animaient 
le roi, et tout ce que lui suggérait et l’amitié 
et la raison était infructueux. Plusieurs fois 


elle avait meme supplié le roi de lui épargner 
le chagrin d'entendre injurier son amie; mais 
le roi, comme tous les hommes cpii se croient 
offensés, revenait sans cesse sur le chapitre 
qui l’affectait, et un jour qu’il avait à la main 
le portrait de lareine, auquel il n’adressait pas 
des choses très-flatteuses, madame la maré- 
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808. chale, les larmes aux yeux, le lui arracha des 
mains, en lurmanifestant toute son mdi"na- 
tioii. 

Lorsque le roi voulait se défaire de quel¬ 
qu’un , il n’avait pas toujours le courage de 
l’affliger tant qu'il était près de lui; alors il 
lui donnait une mission, ce que l’expérience 
autorisait à considérer comme un renvoi. Un 
seul individu, nommé d’Hautavoine,somme¬ 
lier du roi, eut la hardiesse de refuser à S, M., 
à elle-même en personne, d’aller à Bordeaux 
chercher du vin, Le roi étonné lui demanda le 
motif de son refus, et d’Hautavoine , sans se 
déconcerter, lui dit : « Sire, pour vous servir 
j’irais au diahle; mais si je pars d’ici pour aller 
à Bordeaux, lorsque je serai à Paris, j’y rece¬ 
vrai l’avis que je ne suis plus à votre service, 
et, en conséquence, comme je veux rester près 
de V. M., je reste en Hollande. J’ai fait mon 
devoir, et V. M. ne doit pas me renvoyer.—• 
Mais on assure, dit le roi, que vous buvez le 
meilleur vin de ma cave. — Cela est vrai, 
sire, et je ferais le contraire que personne ne 
le croirait, pas meme V. M. » Cette naïveté, 
cette franchise ne déplurent point au roi, 
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qui ne put s’empêcher treii rire ; il fut désarmé, 
et d’Hautavoine resta; mais sous la condition, 
cependant, qu’il ne boirait pas du vin de 
Tokay 

Dans le courant du mois de juin, le roi 
visita plusieurs parties de son royaume, et il 
ordonna partout, avec sagesse, les travaux pu¬ 
blics qui pouvaient contribuer au bien du pays. 

Au commencement de juillet, il revint à 
Amsterdam en passant parUtrecht, et c’est là 
que, paraissant rendre au grand-rnaréclia! du 
palais toute son ancienne affection, il lui donna 
la mission d’aller à Madrid féliciter son frère 
Joseph sur sou avènement au trône d’Espagne. 
Le grand-maréclia!, enchanté d’avoir recon¬ 
quis toute la confiance , toute la bienveillance 
de son souverain et l’amitié de son ancien frère 
d’armes, versa des pleurs d’attendrissement en 
prenant son audience de congé. 

* Le roi venait de recevoir tout récemment de l’empereur 
d’Autriche deux milles houteiUes de vin de Tokay , cadeau 
bien précieux et que l’on considérait comme une marque toute 
particulière de l’affection dtt souverain qui l’avatt fait. Après 
l’abdication de Louis, la majeure partie de ce vin à été ex¬ 
pédiée pour les caves des Tuileries, ainsi qu’une partie de vin 
de Constance ou du Cap, rapportée parle ministre Jaiissens, 
qui en fit hommage au roi. 
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Quelque temps avant le départ de M. de 
lii’oc , il arriva de Paris à Utreclil iiii nommé 
Gâteau, qui ])araissait être cliargé ]>ar le gou¬ 
vernement français d’organiser pour l’empe- 

reur une police secrète en Iloîlamle. Ce Gâ¬ 
teau , fine mouche de son métier, trouva le 
moyen de voir le roi et de Pentretenir de son 
projet, que, bien entendu, il lui présenta sous 
un jour favorable; mais le roi, qui avait deviné 
le véritable motif <le sa mission , et qui ne 
voulait point ouvertement reluser de se prêter 
à ses vues, joua de ruse, parut donner son 
assentiment sur quelques points, éluda sur 
tl’aiitres, ajourna le plan général à son retour 
à Arnsterdain. Il fit si bien que cette police ne 
lut point organisée, du tnoins pour le mo¬ 
ment , quoique l’envoyé de Paris eut déjà des 
aliidés, entre autres un nommé Superby, em¬ 
ployé dans les bureaux de rintendance de la 
maison du roi, et qui en fut honteusement 
renvoyé aprèsciue le grand-maréchal du palais 
l’eut convaincu qu’il était Fadjoint de Gâteau, 
\ai graud-maréclial, en allant en Espagne, 
passa j)ar Paris, où quelques amis le félici¬ 
tèrent sur Fhonorable mission dont il était 
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chargé; d’autres ne purent lui cacher la crainte 
tju’ils avaient que cette mission ne sc terminât 
par une disgrâce ; mais M. de Broc, plein de 
confiance dans les marques d’aliection cju'il 
avait reçues du roi avant son départ d’U- 
trecht, rassura lui-meme ses amis et partit 
avec sécurité. 


M. de Broc rejoignit le roi d’Espagne à 
Vittoria. S. M., à laquelle il remit ses dé¬ 
pêches, le reçut fort gracieusement et l’invita 
à dîner avec elle. Le lendemain, lorsque le 
grand-maréchal du roi de Hollande se pré¬ 
senta pour faire sa cour au roi Joseph , ce fut 
une toute autre réception. On lui refusa pres¬ 
que l’entrée du palais, et, quelles que furent 
ses démarches, il ne put jamais avoir une se- 
coïide audience du roi : il lui parut bien évi¬ 
dent que les dépêches qu’il avait remises au 
roi d’Espagne contenaient des choses qui 
lui étaient persomiellement défavorables ; 
aussi, tant qu’elles n’avaient point été ou¬ 
vertes, il n’avait eu qu’à se féliciter du gracieux 
accueil du roi. M. de Broc ne sut trop d’abord 
quel parti prendre, mais l’arrivée à Vittoria du 
maréclial Ney, son beau-frère, mit fin à son in- 
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certitufle. Le maréchal, après Tavoir entendu, 
lui donna le conseil de rentrer au sel’^dce de 


France. LVmj^ereiu’ Napoléon y consentit, 
mais sans vouloir accorder à M. de lîroc le 


grade de général de brigade qu’il avait en Hol¬ 
lande , et il fut obligé de se contenter de celui 
de colonel d’état-major. Il revint en France, et 
alla faire la guerre en Italie, où il fut blessé lé¬ 
gèrement. Il niourut à Milan des suites d’une 



catharrale à la vessie, affection dont il 


souffrait de[)ais long-temps. Madame de Broc 
ne put jamais se consoler de la perte d’un époux 
qu’elle chérissait tendrement; et elle le pleu¬ 
rait encore, lorsque deux ans après, en accom¬ 
pagnant la reine de Hollande anx eaux d’Aix, 
en Savoie, elle tomba dans un précipice , dont 
il n'a pas mènie été ])ossible de retirer son 
cadavre. 

Après que M. de Broc eut quitté Utrecht, 
pour aller en Espagne, les fonctions de grand- 
maréchal du palais furent provisoirement 
confiées à M, Bloys van Très long , vice- 
amiral et aide-de camp du roi , homme juste, 
brave, laborieux et bon administrateur. Il 
regarda toujours comme au-dessous de lui 
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(le s’associer à ces petites intrigues de cour, 
où quelques chainbelians du roi s’exercaient 
avec assez d’acharnement. M. BIovs van 
Tresîong, que le travail n’effrayait pas , re- 
fu sa cependant de prendre les rênes d’une ad¬ 
ministration aussi détaillée que celle du ser¬ 
vice du grand-maréchaî, parce qu’il coimais- 
so't peu la langue française ; mais le roi, qui 
avait beaucoup de confiance en lui, ayant in¬ 
sisté , il accepta parce qu’il apprit qu’au secré¬ 
tariat de cette administration il v avait un 


Français qui en dirigeait tout le travail et sur 
l’intelligence duquel il pouvait se reposer. Ce 

Français fut encore un de ceux dont le roi, 

1 / 

sous divers prétextes , demanda plusieurs fois 
le renvoi; mais il resta, parce qu’il était si 
néce.ssaire au m’and-maréchal, dont il avait 

O 


organisé le travail, que celui-ci déclara po- 
silivcraeut au roi qu’il ne pouvait répondre 
du service si on lui enlevait cette personne. 
Le roi se rendit à la nécessité, mais il revint 
à la charge et toujours il trouva une oppo¬ 
sition dont à la fin il aurait triomphé par sa 
volonté suprême, si l’empire des circons- 
tances n’eùt triomphé de hii-même. 
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Le pins sur moyen cle s'al tacber lesliommes, 
c’est (1 être juste envers eux et de savoir ré- 
coiripeiiser les lielles actions. Le roi de Hol¬ 
lande, pénétré de cette vérité, annonça par 
lin décret qu’à raveiiir tout sujet militaire et 
matelot qui se distinguerait dune maultre 
éclatante recevi’ait une médaille d’or. 

Dans le courant de juillet, S. M. contiii'ïa 
à parcourir son royamne. Ces visites du sou¬ 
verain produisent tonjours de salutaires ef- 
lets. Le peu[)le aime, à voir ceux dont il 
attend sa félicité, i^e roi alla en Giieldre, s’ar¬ 
rêta à Arrihem et ne négligea rien pour 
acfjuérir une parfaite comiaissauce de la si¬ 
tuation du pays. 

On ne vit pas à celte époque sans inquié¬ 
tude en Hollande !e dépajt de rambassadeur 
d’Aiitricbe, M. le Jjaron de Feltz,qui, sous le 
prétexte d’im simple congé, allait, dit-on , a 
Vienne, alin d’v conférer sur des affaires de la 
plus haute importance ; les conjectures qui 
eureiUlieu à cet égard furent justifiées par la 
suite. 

Le départ du baron de Feltz pour Vienne 
diminua le nombre des habitués du salon de 
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la célèbre actrice, inadenioiselle bobé, qui 
rassemblait toujours cliez elle et la ville et la 
cour. M. Prévost, le chargé d’affoires eu 
l'absence de rambassadeiir d’Autriche, fit, 
dit-on, assez bien les siennes auprès de la 
reine du théâti e royal, qui indépendamment 
du grand -clianibel 1 an , M. Mollerus fils, 
lui avait adjoint et le comte de PalfV, et le 
secrétaire de légation d’Autriche. 

Le roi, de retour dans sa capitale , s’y oc¬ 
cupa de régler les affaires concernant les 
cultes , et tout ce qu’il fit à cet égard lui 
mérita l’assentiment presque général ; car il 
sut concilier toutes les idées religieuses , et 
c’était une cliose assez difficile à cause de 
'a diversité des do^rmes : il dut trouver la 

O 

récompense de toute sa sollicitude pour le 
bonheur de son pays , dans renlhousiatne 
général avec lec|uel on célébra sa fête , le 
août. Cependant il existait encore des gens 
que le roi n’avait pu s’attacher, de ces Hol¬ 
landais de vieille roche , de ces grosses in¬ 
telligences qui regrettent toujours Je passé : 
tel était un certain M. Gartmau , libraire dans 
le Kalver-Straat, à Amsterdam, qui jamais ne 
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8ü8. mettait ie picfl dans la rue tant quil savait 
que le roi était dans la capitale , et cela dans 
la sevde crainte dç le voir et de le rencon¬ 
trer. Il y en avait encore d’autres qui, en- 
tici lés d’antiques et urbaines prétentions, ne 
pouvaient !ui pardonner de s’étre emparé de 
leur hbtebde-ville , pour en faire son palais *. 

L’excès du bien amène presque toujours 
.lesabus, elles bonnes habitudes dégénèrent 
souvent en manies ; et telle est celle que Ton 
a en Hollande, de laver sans cesse extérieu¬ 
rement les maisons; mais c’est à Amsterdam 
où Ion est le plus exposé à cet excès de 
propreté qui salit les passans. On y voit con¬ 
tinuellement jouer la pompe à laver; partout 
ou voit eu activité les torchons , les ver- 
gettes, les balais, les baquets et la terre 

* Les anciens Hollandais , ces primitifs, froids, lents et mé¬ 
thodiques liahitans du Dordregtsche-Ward, redoutaient tel¬ 
lement, dit-on, les dangereux effets d’une coniinunication 
avec les Fr.inçais, qu’ils préféraient souvent aller à Batavia 
plutôt que de risquer un voyage en France; et des Hollan¬ 
dais dignes de foi assurent qu’autrefois, par testament, les 
parens exigeaient que leurs enfans ne restassent point en 
France avant d’avoir quarante ans , parce qu’ils supposaient 
qu'à cet âge ils auraient assez d’expérience pour se garantir de 
la séduction d’un peuple si enclin à la dissipation et à la gaîté. 
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à dégraisser ; et tout ce qu’on fait en ïîollande 
pour la propreté extérieure des maisons n’a 
jamais pu convaincre un Français que ce liit 
un moyen assuré de conserv’^er les batimeiis. 


De malins observateurs ont prétendu que 
cet amour pour la propreté ne s’étendait pas 
jusqu’à la personne des dames, auxquelles 
on reprochait un peu de négligence à cet 



éffard. Mais il suffit ifavoir été admis dans 

U 

la bonne société pour n’ètre point de cet 
avis, qui fait injure aux dames (pii la coni' 
posent. L’idée où l’on est encore France, que 
toutes les dames hollandaises portent des ca¬ 
leçons de couleur et d’étoffe en laine ronge 
[roode~broek\ est-elle plus fondée? Cet usage 
a existé, il est vrai, mais il ne subsiste plus 
guère que parmi le peuple et la bourgeoisie, 
et peut-être encore chez un assez grand nom¬ 
bre de nobles dames, esclaves d’anciennes ha¬ 
bitudes. Quelquefois en France les dames por¬ 
tent aussi la culotte, mais ce ii’est pas de cette 
manière-là; et si c’est un avantage, elles n’en 
jouissent pas en Hollande, où les femmes sont 
encore dans une espèce de dépendance dont 
elles se sont affranchies en France. 


/ 
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On savait, par des correspondances parti¬ 
culières, que les relations de l’enipereur avec 
le roi s'aigrissaient de jour en jour, et que, pour 
plaire à P^apoléon, il aurait i’alUi que Louis 
ne voulut régner en Hollande que d’après 
le système tlu irouvernenient français. Le de- 

O .s 

vait-il?.... Le roi prétendait que non, parce 
qu’il se devait, disait-il, tout à la nation hol¬ 
landaise; et fenipereur, qui l’avait fait roi y 
prétenclait le contraire, parce que son frère 


lui devait tout; et pourtant, dans uii message 
au corps-législatif, le roi disait ; <t Notre sys- 
» tènie politique ne peut être autre que celui 
» de la France, etc. )) Coininent expliquer cette 
contradiction ? 


Comme alliée de la France, la Hollande 
envoya en Espagne des troupes sous le com¬ 
mandement du général Chassé, et ces troupes, 


dans maintes affaires, méritèrent 





asres 


des généraux qui les employaient. On se rap¬ 
pelle toujours en Hollande que Je nntréchal 


Lefèvxe déclara, en parlant de quelques offi¬ 
ciers hollandais, qu’il était impossibled’ètre 


plus i^aleureux. 

La ville d’Haarlem, que les Français appe- 
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iaient le Saint-Cloiitl de la Hollande, était 
trop près de la résidence du roi pour' qu’il 
ne désirât pas y avoir au moins un pied-à' 
terre. La jolie inaison de M. H ope, lameux 
banquier si bien connu en Europe par l’im¬ 
portance tle ses relations et par l'immensité 

de sa fortune, excita renvie de S. M., qui en fit 

■ 

proposer rachat. On fut trè-slong-temps sans 
pouvoir déterminer M. Hope à se défaire de 
sa propriété; enfin, bon gré, mal gré, le roi 
s’y établit, et cette maison, connue désor¬ 
mais sous le titre de Pcwillon / ora/, qui, ]:»our 
un particulier, était une habitation ciiai niaiite, 
n’était pas à beaucoup près assez s])aciease 
pour Vusage auquel elle venait d’être affec¬ 


tée. On fut obligé de louer des bâtimens de 
tous côtés pour loger les différens services, 
et par suite le roi fît quelques acquisitions fie 
maisons près du château; mais ces acquisi¬ 
tions furent toujours insuffisantes pour rece¬ 
voir la cour et tout ce qui rentourait. 

Le palais de sa capitale ressemblait telle¬ 
ment à une prison d’état, qu’il n'était pas 
étonnant que le roi eût envie , et surtout 
dans la belle saison, de sortir de cette prison. 


1808, 


% 
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1808 . Cette envie l’exposa nn jour ou à ne pas 
dîner, ou bien à aller dîner eri ville chez 
lin de ses sujets. S. M. ayant annoncé qu’elle 
irait à son-château du Loo, le grand-maréchal 
y avait envoyé une partie du service de la 
bouche et de la chambre. Le lendemain, le roi 
cliangea d’avis et rléclara qu’il irait d’abord 
passerquelqlies jours à Utrecht; alors le grand- 
maréchal détacha, (les gens de la bouche qui 
étaient encore à Amsterdam, ceux dont on 
pouvait se passer à la rigueur, et les envoya 
à Utrecht, ne gardant que le stiâct nécessaire. 
Après le déjeuner du jour où l’on devait partir 
pour Utrecht, S. M. dit qu’elle irait dîner au 
Pavillon royal d’IIaarlem; de suite le grand- 
maréchal dirige sur ce point le restant des 
employés de la bouche ; qii’arriva-t-il ? c’est 
qu’au moment de partir, un orage affreux 
ne permit point de se mettre en route, et 
que le roi se vit contraint de dîner à Ams¬ 
terdam. Mais la cliose devenait impossible, 
puisqu’au palais il ne restait pas meme l’ombre 
d’un marmiton, et à moins que le graiid-ma- 
réchal, comme surintendant du service de la 
bouche, ne prît le tablier de cuisine et le 
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bonnet de coton, on ne voyait pas trop com^ 
ment on allait assurer le dîner duroi. Un brave 
et silencieux Hollandais, M. van Troxel, ad¬ 
judant du palais, qui n’ouvrait guère !a bouche 
que pour boire et pour manger, effi *ayc d’ail¬ 
leurs pour son propre compte de voir au pa¬ 
lais toutes les marmites renversées, proposa de 
faire prendre dans les grands hôtels garnis de 
la vill e tout ce qui serait nécessaire pour le 
dîner de S. M., et pour assurer aussi le ser- 
^âce du grand-maréchal, dont il était le com¬ 
mensal, comme adjudant du palais en activité. 
L’avis fut goûté par le grand - maréchal, elle 
grave M. van Troxel, qui de sa vie peut-être 
n’avait marché plus vite un jour que l’autre, 
partit comme un trait, attendu l’urgence et 
l’appétit qui commençait à le talonner, et 
au nom de S. M., ht main basse dans les 
hôtels garnis sur tout ce qu’il jugea digne de 
la bonche d’un roi. Tl n’onblia pas, bien en¬ 
tendu, d’approvisionner amplement la table 
du grand-maréchal, et grâce à l’industrieux 
adjudant du palais, la cour dîna, mais un peu 
aux dépens de la ville. 

Le lendemain, enfin, on partit pour le PaviU 
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Ion royal, dont le séjour était charmant, à cela 
près de [’cxiguité du local. On fit revenir 1 es¬ 
cadron de cuisiniers envoyés à Utrecht, et 
l’on passa quelque temps à ïlaarlem , où ceux 
qui ne connaissaient point cette ville eurent 
tout le loisir de la visiter, après avoir été se 
promener clans le bois magnifique qui appar¬ 
tient à la ville, mais qui semblait être une 
dépendance de la propriété du roi, à cause de 
sa proximité. 

L’intérieur d’IIaarlem n’a rien d’exfraor- 
diiiaire, quoique ses rues soient assez spa- 
-cieuses; l’on y voit un orgue fameux, le 
plus beau, le plus grand, dit-on, que Von 
connaisse en Europe, et dont tout le corps 
'est soutenti par des colonnes de porphire. 
Le buffet est composé de huit cents tuyaux, 
dont quelques-uns ont près de quarante 
pieds de hauteur et soixante pouces de dia¬ 
mètre. 

En parcourant les rues d’Haarlem, je 
fus assez étonné de voir qu’on avait atta¬ 
ché , à coté de la porte dé quelques 
maisons, de grosses et très-élégantes pe- 
lottes garnies de dentelle, et ’toutes sem- 













socs LOCIS BO^APARTE. 


I 


blables à celles que l'on trouvée sur la table 
de toilette d'une élégante peûte-maîtresse. 
J'étais loin de deviner le motil de cette expo* 
sition de pelottes aussi galantes, et je l’iguo 
rerais encore si une dame de la ville n’avait 
eu la bonté de me Texpliquer. L’accouche¬ 
ment des dames, ine dit-elle, s'annonce de 

r' ^ 

celte luiuiière, et quand la pelotte est fond 
rose^ c’est le signe de l’avénement en ce inonde 
d'une petite tille, tandis que la pelotte fond 
bleu annonce que c’est un garçon. Ces pe¬ 
lottes restent exposées quarante jours, et s’il 
arriVc que le mari d’une femme accouchée 
soit poursuivi pour dettes, on ne peut rien 
exiger de lui pendant ces quarante jours. Cet 
usage hollandais, <|ui a force de loi et qui 
devrait être généralement adopté, est plein 
de philanthropie, de sagesse et d’humanité; il 
n'est la sauvegarde du mari que pour pré¬ 
server la lémme en couche d’inipiessious 
trop viv|;s et qui pourraient compromettre 
sa santé. 

Haarleiïi et ses environs sont encore plus 
célèbres qu’aucun autre lieu de la Hollande, 
pai' la beauté des Heurs qu’on y cultive. Dans 
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1808. tle vastes janlins on y volt des champs en¬ 


tiers de hyacinthes, devant lesquelles les pro¬ 
priétaires en admiration semblent plantés et 
prendre racine enx-mémes. On citait à Haar- 
Jem 1111 particulier, grand amateur de fleurs, 
qui avait acheté 3 ,000 florins un seul ognoii 
de tulipe. Nulle part encore on ne porte aussi 
loin le luxe desserres chaudes, et au moyen 
de celles qu'on entretenait à grands frais dans 
les jardins du roi à Tlaarleni, sa table était 
garnie en tous temps des fruits et des légumes 
les plus rares ])our la saison ; mais toutes 
ces productions hâtives, et meme celles qui 
arrivent naturellement suivant le cours ordi¬ 
naire des saisons, n’ont jamais la’saveur, le 
goût exquis des fruits provenant de France. 


Jja ville d lïaarlem se prévaut encore avec 


ostentation d'avoir donné le jour à Pierre 
Schoeffer, qui, dans Pimprimerie, dit-on, fut 


riiiventeiir des caractères de fonte. 

Pendant son séjour à son -PaÆon royal, 
Louis sbccupa moins d’affiiires sérieuses que 
de sa santé et de quelques travaux pour l’em- 
bellissement de scs jardins. Après y être resté 
quelque temps, il retourna d’abord à Ams- 
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terciam, ensuite à Utrecht, où, pour être 
agréable à l’emj^ereur Napoléon, il prit une 
décision qui ordonnait le transport hors du 
royaiirne de tous les passagers (pii pourraient 
y débarquer en venant de TAugleterre ou de 
quelques pays ou colonies occupés par les 
troupes anglaises. 

Le roi revint à Amsterdam où l’on donna un 
grand bal à la cour. On y remarqua le prince 
d’OIgorouki, qui effaçait par ses brillantes 
décorations tout le luxe de la toilette des da¬ 


mes. Ce prince, ambassadeur de Russie, avait 

su gagner la confiance particulière de Louis, 

« 

'{ui aimait beaucoup à s’entretenir avec lui. 

On doit toujours être étonné ([u’un peuple 

* * * 

aussi sérieux que le ïïollaiidais s’affranchisse 
tout à coup de son sang-lroid national, pour 
s’abandonner à une exaltation dont on ne le 


croir^iit pas susceptible; et c’est ce]:iendant 
ce que les Français furent à portée de re- 
marqucp à Amsterdam à fépocpie de la foire 



Jamais contraste ne fut plus frappant, peut 
etre, aue celui que l’on remarque en Hollande 
f litre la tranquillité habituelle de tous les ha 
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bitaiis, et. Textravagance à laquelle tout le 
nioïKle se livre penclaut le temps de la foire : 
des jongleurs de toute espèce et de tout pays 
viennent offrir le spectcacle de tout ce qifils 
ont pu trouver de plus bizarre, de plus mons¬ 
trueux; de petits commerçans abondent de 
toutes les villes qui avoisinent le lieu de 
la foire, pour y vendre fort cher ce qu’on 
aurait partotit ailleurs à bien meilleur compte; 
toutes les classes de la société se foulent, se 
pressent, sans que homnie ou femme se 

plaigne qu’on le froisse trop rudement : à 
■ 

chaque pas on s’arrête pour boire et man¬ 
ger dans des baraques en bois fort propre¬ 
ment décorées à l’extérieur, et dans l’inté¬ 
rieur desquelles Dieu sait tout ce qui s’y 
passe. Ces Aermis sont des espèces de satur¬ 
nales où tous les rangs sont confondus, où 
les maîtres se trouvent quelquefois avec les 
valets; et les domestiques en Tlollande con¬ 
servent, depuis un temps immémorial, le 
tlroit de pouvoir passer un jour et une nuit 
tout entière hors de la maison de leurs mai- 
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(i’enfans courent ordiriaireïnent ces lieux de ï3o8. 
licence avec leurs amans; niais celles qu’A- 
mour a dédaignées, parce qu elles sont 
vieilles ou laides, se font accompagner par 
des hommes qu’elles louent, et l’époque de 
la foire est pour ces hommes un temps sur 
lequel iis spéculent comme le marchand sur 
la vente des objets qu’il a en magasin. Ces 
sigisbés dune nouvelle espèce se paient tant 
par jour suivant l âge, la bonne mine et la 
mise qu’on exige d’eux. Celui qui donne le 
bras en habit se paie plus cher que celui qui 
n’a qu’une veste; celui qui a une chemise à 
jabot avec des manchettes est encore d’un 
prix plus élevé; s’il a un parapluie ou une 
badine à la main, on lui paie cet accessoire 
à part du costume ; mais dans quel accou¬ 
trement qu’il soit, partout où la donzelle boit 
et mange, il en fait autant sans qu’il lui en 
coûte rien. 

Le roi ayant' demandé que les bases du 
Code Napoléon fussent adoptées pour la ré¬ 
daction de celui de la Hollande, la commis¬ 
sion soumit ce ilernier à l’examen du conseil- 
d’état, qui l’approuva. Peu de temps après, le 
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corps-législatif s’assembla pour proposer le 
budget (les dépenses de 1809, Deux jours 
après sou ouverture ,■ le roi le reçut dans son 
palais à Amsterdam. Le président, M. Ren- 
gers, prononça un discours où le corps-légis¬ 
latif, en gémissant sur les effets désastreux 
d’une guerre qui réduisait le commerce à une 
affreuse stagnation, s’en l’apportait à la sa¬ 
gesse du roi, autour duquel il venait se grou¬ 
per, pour soutenir courageusement avec lui le 
birdeau (le l’Etat. S. M. répondit à ce discours 
avec des expressions très-affectueuses, et an¬ 
nonça au corps-législatif sur quels objets dans 
la session qui s’ouvraitil appellerait son atten¬ 
tion; ajoutant que, pour rexercice qui expirait, 
comme pour le précédent, il fallait rejeter sur 
les circonstances de la guerre l’impossibilité 
où l’on avait été d’opérer tout le bien qn’on 
avait le désir de faire, et que l’on aurait 
bientôt et facilement effectué si 011 avait eu la 
paix. 
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ANNEE 



J amais on ne vit an paîais d’Anisterdam un 
plus grand concours de personnes, que dans 
les premiers jours de cette année, où toutes 
les classes de la société se pressaient en foule 
pour offrir leurs nouveaux hommages au sou¬ 
verain. Les années finissent, mais Tintérétpar¬ 
ticulier, sous Tapparence de l’acquit d\in de* 
voir, se confond en protestations qui ne fini¬ 
ront jamais, tant que les hommes auront be¬ 
soin les uns des autres. Les corps constitués du 
royaume, les grands officiers tle la couronne, 
suivis des officiers ordinaires de la maison du 
roi, le corps diplomatique, enfin tout ce qui 
se trouvait sur le premier plan du tableau 
des grandeurs, fut admis à l’honneur de faire 
sa cour au roi. Vinrent ensuite chaque grand 
dignitaire administrateur d’un service avec sa 
cour pai’ticulière, et chaque employé un peu 
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1S09. marquant, avec ses iiilérieurs, qui probable¬ 
ment étaient suivis (le leurs subalternes, dont 
le dernier ne se croyait sùreTuent pas sans 
importance. C’était au palais te jeu le plus 
complet de tous les ricochets de la société. 

M. Bloys van Très long continuait tou- 

4 

jours à remplir provisoirement les fonctions 
de grand-maréchal du palais, dans le service 
duquel il apportait une sévérité qiTil étendait 
meme jusqu’à passer de temps en temps la 
revue des employés dépendans de ses attri¬ 
butions; et c’était une chose assez plaisante 
que (le voir sous les armes, le couteau dç 
service au côté et le bonnet de coton en tête, 
toute l’escouade de la cuisine et de Toffice, 
inspectée par un contre-amiral qui, dans une 
antichambre du palais, se conduisait comme 
à son bord. 

Depuis la retraite de M. de Caulincourt, 
les fonctions de grand-écuyer avaient toujours 
été remplies par le grand-veneur; mais enfin 
le roi y nomma le générai Bruno, et on fut 
très-étonné de voir un Français obtenir cette 
haute dignité. Au surplus, ce nouveau grand- 
officier de la coiu’onne était un militaire fort 
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clistingné, qui, à la vérité, avait très-peu l’ha¬ 
bitude du travail administratif, mais qui ce¬ 
pendant parvint à s’en pénétrer. Si le nom du 
général Bruno rappelait le saint fondateur 
de Tordre des chartreux, la gaîté du grand- 
écuyer, son histe et le goût qiTil avait pour le 
plaisir ne faisaient pas pressentir qiTun jour 
il dût imiter son patron, en devenant un saint 
homme, quoiqu’on dise cependant que le 
diable se fit ermite en devenant vieux. 


1S09 


Le blocus, et par mer et par terre, subsis¬ 
tait toujours, et pourtant il se faisait encore 
quelques opérations commerciales avec TAn- 
gleterre.ïl eût été très-difficile, pour ne pas dire 
impossible, qu’il ne s’échappât point, à travers 
les filets tendus sur les cotes par les douanes, 
quelques bâtimens chargés de marchandises 
anglaises. Pour que les gardes-côtes pussent 
bien voir tout ce qui se passe autour d'eux, 
il faudrait qu’ils eussent des yeux de lynx; 
encore, tandis que tout bas un fraudeur 
parle àToreille d’un douanier, celui-ci ne peut 
guère avoir Tœil aux aguets. 

Le roi était à Utrecht lorsqu’il apprit Tef- 
froyable inondation qui répandit partout la 
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ï8o(), consteniatioii, et S. M. eu fut elle-même si 
alarmée, que malgré qu’elle fût souffrante elle 
se décida à courir sur les lieux, afin d’être 
plus à portée d'ordouner tout ce qu'il pourrait 
être important de faire promptement. Le roi 
dirigea ses premiers pas du coté de laGueldre, 
par Arnhein, et il arriva plusieurs fois que 
S. M. courut des dangers assez imminens. 
Rien ne pouvait détourner le roi de faire faire 
sous ses yeux les travaux qu’exigeait la 
position critique où se trouvaient les pays 
en proie à l’inondation. Sa patience et son 
courage excitaient les ouvriers d’une manière 
étonnante; il récompensait grandement ceux 
qui s’exposaient le plus pour la cause com¬ 
mune, et sa présence partout était un grand 
motif de consolation, La ville de Gorcumeût 
probablement été tout-à-fait submergée, si le 
roi ne s’y fut pas rendu et n’eùt ordonné des 
travaux qui la sauvèrent du péril extrême où 
elle était. Exténuée de, fatigues, S. M. alla 
prendre quelque repos à son château d’U- 
trecht,où elle forma un comité central de 
radministration des eaux, pour conférer sur 
les moyens de garantir, à l’avenir, le terri- 
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toire de semblables iiiondatlons.Le roi reparti t. 9 * 

d’Utrecht pour continuer son inspection sur 
tous les points , laissant partout des marques 
de sa sollicitude. Il rentra ensuite dans sa 
capitale, où il eut la douce satisfaction devoir 
que les habitansde toutes les provinces vou¬ 
laient concourir avec lui par des actes de gé¬ 
nérosité à soulaerer les malheureux atteints 

O 

par rinondation. 

Après avoir resté quelque temps à Ams¬ 
terdam, le roi fit un voyage dans le dé¬ 
partement de rOver-Assel, où il ordonna 
beaucoup de travaux utiles, et où il accorda à 
différens établissemens de sages encourage- 
riiens. Eu terminant ce voyage, il revint à son 
château du Loo , où il ne passa que quehjues 
jours, et il retourna ensuite au palais d-Ams* 
ter dam. 

Alors on s’occupa du projet de loi sur la 
noblesse, et ce fut le baron de Pallandt, pre¬ 
mier chambellan, qui le présenta à S. M. 

Le roi approuva la loi, après quelques 
modifications, mais, sur la demande de l’em¬ 
pereur, il hit obligé de la rapporter quatre 
mois après. Napoléon demanda aussi rannu- 
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iSog. lation du titre de maréchal de Hollande, qui 
avait été conféré à plusieurs officiers géné¬ 
raux. Louis, qui régnait alors, trouvait que 
l’hérédité n’était indispensable que dans la 
famille royale; mais il pensait que le fils 
d’un gentilhomme, sans mérite et sans aucun 

A? 

titre que celui de sa naissance, ne devait 
point hériter de la noblesse de son père. Ce 
M. dePailandt, qui présenta la loi à la sanc¬ 
tion de S. M., était bien le plus orgueil¬ 
leux personnage de la cour; et certes l’an¬ 
cienne noblesse n’avait point à craindre, par 
la nouvelle loi, qu’il eût cherché à la dégra¬ 
der. M. de Pâllandt passait aussi, à la cour , 
pour être le Hollandais à qui le nom d’un 
Français semblait le plus donner de vapeurs; 
et si le grand-maréchal du palais, M. de Broc, 
fût resté auprès du roi, il aurait bien pu gué¬ 
rir M. le premier chambellan de cette espèce 
d’affection vaporeuse. 

Depuis long-temps il n’y avait pas eu de bal 
à la cour ; mais l’époque du carnaval déter¬ 
mina le roi à en ordonner un, et j’étais 
d’autant plus flatté de cette circonstance, que 
Caroline et son père étaient à Amsterdam, 


I 
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et que j’étais enchanté de pouvoir leur procii- ^809. 
rer les agrémens d’une réunion qui devait 
être fort belle. 

•t 

Si la composition d’un bal offre toujours 
quelque chose de piquant, ce doit être sur¬ 
tout à la cour. T^à, c’est un mélange curieux 
de mœurs, de hautes prétentions, de bon¬ 
homie, de manières usées , de gaucherie et 
d’assurance ridicule. Il n’est pas une femme, 
meme une femme laide, à qui son miroir n'ak 
assuré les regards et l’hommage flatteurs de 
quelques courtisans, et il n’est pas un homme 
sans goût qui ne soit parti de chez lui avec la 
certitude d’avoir l’extrême bon ton. dont est 
à peu près au mieux, puisque chacun se trouve 
bien. Il n’y a que l’impartial obsen^ateur qui, 
voyant tout sans prévention, dit que tout 
pourrait être encore mieux. 

J’accompagnaisM. Nieuweman etsa fille au 
bal, lorsque celui-ci, en entrant dans la salle, 
y rencontra un de ses parens avec lequel il 
se mita causer : nous le perdîmes dans la 
foule, qui était considérable. La cour était un 
spectacle tout nouveau pour Caroline ; jamais 
-elle n’avait assisté à une réunion aussi 
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bruyante,aussi magnifique; étonnée, éblouie 
par Féclat tl'une salle immense brillamment 
éclairée et, somptueusement décorée ; étourdie 
(lu fracas de la musique et du tumulte de ceux 
qui parlaient ensemble, elle était tout émue 
d admiration et de timidité. Elle aurait voulu 
tout voir et n’étre vue de personne. Elle dé¬ 
sira s’asseoir dans un endroit isolé, afin de lais¬ 
ser passer sa vive émotion, et nous nous re¬ 
tranchâmes ensemble dans une embrasure 
de croisée, d’où il était possible d’observer 
sanséire presque aperçu. Puisque vous vous 
condamnez, lui dis-je, à une espèce d’isole¬ 
ment , je vais essayer de vous distraire en vous 
esquissant le ]>ortrait de quelques personnes 
qui passeront auprès de nous. 

Vous voyez cette jeune dame dont’ la tète 
est ornée d’un brillant ois^u de paradis, 
et qui donne indifféremment le bras à son 
mari; eb bien! il y a deux ans qu’elle fut 
mariée contre son gré. Le don de son cœur 
n’a pas accompagné celui de sa main, que son 
amant favorisé n’a pu obtenir parce qu’il n’a¬ 
vait point .une fortune égale à la sienne. Le 
ciel lui a accordé deux enfans, dont l’iin res- 
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semble beaucoup à son mari : que peut-on 1809. 
exiger de plus? toutefois les femmes repro¬ 
chent à celle-ci de suivre les modes françaises, 
et il n’en est pas une qui ne cherche à l’imi¬ 
ter dans sa toilette. 

Cethomnie de haute stature, sur la poitrine 
duquel brille un soleil de dianians, et qui 
cause en ce moment avec le roi, est un am¬ 
bassadeur qu’on cite dans la diplomatie 

% 

comme étant un des plus grands joueurs 
d’échecs. On le cite encore comme un excel¬ 
lent mari, et il a, en même temps, la répu¬ 
tation d’être un amant généreux : le voilà qui 
se sépare du roi pour faire place au ministre 
des relations extérieures, qu’il ne perd pas 
de vue un seul instant, quoiqu’il semble oc¬ 
cupé d’iiii autre objet. 

Cette femme brune, qui danse en ce mo¬ 
ment avec cet olïicier de hussards, qui a des 
moustaches rousses, est l’épouse tl’un négo¬ 
ciant fort riche, un de ceux qui, dit-oii, ob¬ 
servent le moins la loi sur le blocus et qui va 
d’Amsterdam à Ijondi'es aussi facilement que 
l’on va de La Haye àLeyde. L’officier de hus¬ 
sards est un de ses parens, qui paraît être très- 

1 '2 
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attaché à cette clame; il arrive d’Espagne, où il 
n’avait que faire, mais'où il a été dangereuse¬ 
ment blessé en se battant avec intrépidité. 

Ce petit homme poudré à blanc, et dont 
le teint enluminé contraste si bien avec sa 
coiffure, est un gros capitaliste hollandais, 
qui ayant renoncé aux affaires ne s’occupe 
plus qu’à mettre un prix très-élevé aux bontés 
particulières des actrices du théâtre français. 
Il estgalant avec elles comme onl’est à vingt 
ans; mais il est trompé comme on l’est à* 
soixante, lorsqu’on a la sottise de vouloir en- 
core faire le jeune homme. 

Ce cavalier de moyen âge, en habit riche¬ 
ment brodé, et qui porte la tête haute, est un 
militaire français qui occupe en ce moment un 
des premiers emplois de la cour; il se pique 
de ti’op de franchise, au milieu d’un monde 
où la politesse et la dissimulation ont toujours 
eu le pas sur la véracité. En arrivant en Hol¬ 
lande il était l’ami du roi..., 

Cet homme en habit rouge, et qui passe au¬ 
près de nous, est un chambellan du roi : à sa 
marche assurée, à son air important, on juge 
que ce doit être le chambellan chargé de la 
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garderobe> Il est très-bien en cour ; on le dit 
l’ami du prince : le voilà quiaccoste une dame 
qui ne peut pas le souffrir, et qui pourtant lui 
sourit agréablement; mais elle a un fils qu’elle 
voudrait voir aux pages, et M. le cliambellan 
a la clef des faveurs du jour. 

Leroi parle en ce moment à un officier fran¬ 
çais, modestement vêtu, qui n’a qu’une simple 
décoration et plusieurs cicatrices. S. M. a 
connu ce militaire en Egypte, et c’est, dit-on, 
un homme d’un aussi grand mérite qu’il pa¬ 
raît modeste. Mais il est Français.... 

Oh ! remarquez donc ce couple original 
qui s’avance de ce côté ; tout le monde le suit 
des yeux; quels fuseaux! quelle maigreur! 
mais ce sont deux cigognes!attendez, je crois 
les connaître. Eh ! oui, je ne me trompe pas, 
c’est M. et madame van der Blom, d’Haarîem, 
montés sur leurs tiges comme les tulipes de 
leur jardin. 

Ah ! voilà un des ministres du roi : c’est un 
homme très estimable et bien dévoué à son 
pays; mais on ne conçoit pas qu’avec ses opi¬ 
nions il soit devenu le ministre d’un souve¬ 
rain étranger à son pays. La dame à laquelle 
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1809. donne le bras est la femme d’un autre mi¬ 
nistre, espèce de Janus ^ comme 011 en trouve 
assez communément dans toutes les cours, 
sachant adroitement traverser les révolutions 
en faisant heureusement ie plongeon ; ami du 
parti triomphant, et toujours prêt à l’aban- 
donner. En temps de paix fermant sa porte a 
tout le monde, et pendant la guerre l’ouvrant 
toujours au vainqueur. 

Cette petite dame toute ronde, qui vient 
presque à nous, et qui a la figure un peu cou¬ 
leur de bronze, a singulièrenlent, mais eai vain, 
intriguépoiir être une des quatre dames d’hon¬ 
neur de la reine. Ce n’est pas qu’elle man¬ 
quât d’honneur : l’alliée d’un ancien bourg¬ 
mestre ne pouvait en être dépourvue; que 
lui manquait-il donc? du babil à défaut d’esprit, 
de la beauté et de la coquetterie. Sans cela, à 
la cour, point de salut. 

Maintenant que vous êtes affi'anehie de 
votre timidité, que vous êtes revenue de votre 
grande émotion, dis-je à Caroline, fiiisonsun 
tour dans la salle, venez voUvS réunir ay^ 
jeunes personnes, qui par leur danse gracieuse 
appellent tout le monde sur leurs traces. Vous 
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dansez à ravir, je le sais; contribuons ensemble 1805. 
à former quelques quadrilles, apres cela nous 
chercherons votre père, et, si vous le désirez, 
tout en nous promenant, je continuerai mes 
remarques sur une foule de personnes que 
vous ne connaissez pas. 

Le bal fut charmant et il se prolongea jus- 
qidau jour naissant. Le lendemain le roi ap¬ 
prit une nouvelle qui le flatta assez. Tout se 
compense dans la vie, et Louis , qui avait été 
mortifié qu’on l’obligeât à rapporter la nou¬ 
velle loi sur la noblesse, vit avec plaisir que 
l’empereur venait de donner au prince royal 
de Hollande le grand-duché de Berg, vacant 
par ravénement du prince Murat au trône de 
Naples. Cette donation était une disposition 
très-flatteuse en faveur de la Hollande; mais 
le roi crut y voir encore une arrière-pensée de 
Napoléon, par l’affectation que l’on mit à ne 
lui donner aucun avis préalable sur cette dis¬ 
position en faveur de son fils. 

Napoléon voulait s’attribuer sur la famille 
de Louis un empire tellement despotique, que 
l’autorité paternelle de celui-ci fut à peu près 
méconnue. 
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1809, Le roi quitta Amsterdam et fut à Utrecht 
au temps de Pâques. C’était toujours dans 
cette ancienne résidence que S. M. faisait ses 
dévotions, et l’exemple de ses devoirs reli¬ 
gieux était suivi par plusieurs personnes de 
sa maison. Le roi, sans y contraindre qui que 
ce soit, aimait à apprendre qu’on eût satisfait 
à cette obligation de piété. 

Le corps-législatif qui avait été assemblé ex¬ 
traordinairement termina sa session, et le roi, 
après l’avoir félicité sur ses travaux, appela 
son attention sur la nécessité d’éteindre dans 
les provinces une foule de distinctions qui 
nuisaient à rexécution du plan général qui pou- 
vait seul assurer la prospérité de l Etat et la 
félicité particulière. Il renouvela avec énergie, 
avec clarté, tout ce qu’il était indispensable de 
fai^ pour garantir le pays du désastre de nou¬ 
velles inondations. Enfin il entretint le corps- 
législatif de deux objets très-essentiels. Le pre¬ 
mier relatif à la loi constitutionnelle sur la no¬ 
blesse , et l’autre concernant l’établissement 
de la garde nationale ou garde bourgeoise. 

Le roi partit ensuite pour aller faire une 
tournée dans le Brabant et dans la Zélande. 



sous LOUtS BONAPARTE. 187 

satisfaction, qu’à l’armée d’Espagne les troupes 1809, 
hollandaises se montraient d’une manière 
très-distinguée. On vantait surtout le courage 
des hussards hollandais, et on citait, comme 
un des officiers qui s’y montrait avec le plus 
d’intrépidité, le colonelRoestvan Alkemade, 
qui fut nommé général-major, et qui devait 
un jour se trouver au nombre des grands offi¬ 
ciers de la couronne. 

S- M,, voulant signaler sa présence à la foire 
d’Haarlem, y avait fait d’assez nombreuses 
acquisitions en objets de nouveautés, et 
provenant, autant que possible, des manufac¬ 
tures hollandaises. Tous ces objets ayant été 
portés au château du Loo, le roi en fit faire 
une loterie entre toutes les personnes qui 
étaient à la cour. Cette galanterie de S. M. 
transforma la grande salle du palais en une 
espèce de bazar où les dames et les seigneurs 
de la cour reçurent des marques de la libéra¬ 
lité du roi. 

Ceux qui ne prirent aucune part à cette 
loterie en jasèrent tout bas; car par respect 
pour le roi on n’osa pas hautement la tourner 
en ridicule. Mais en petit comité les mécou- 
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1809. tens firent aussi leur jeu, et les sarcasmes 
apprêtèrent les lots. A cette lolerie-là, la for¬ 
tune n’était point aveugle et la roue s’arrêtait 
toujours en face (rua objet qui avait quelque 
analogie avec le caractère ou remploi de la 
personne à laquelle il était destiné : par 
exemple, 011 disposa en faveur du grand- 
écuyer d’un cheval rie carton monté par un 
polichinelle tenantune cravache à la main; le 
premier chambellan, chargé de la garderobe, 
eut un beau vase de nuit en porcelaine; le 
grand-veneur, un joli nécessaire tout en cornes 
de cerf; le grand-maréchal obtint toute une 
batterie de cuisine en jouets d’enfans ; les mi¬ 
nistres eurent chacun un portefeuille fermé 
avec une espèce de girouette; les préfets et 
les adjudans du château eurent chacun deux 
paires de pantoufles du palais, et l’on donna 
des ridicules à quelques dames, qui se les prê¬ 
tèrent volontiers réciproquement 

Les comédiens, par rentremise du cham¬ 
bellan de service, soumettaient leur réper¬ 
toire à S. M., qui désignait, dans la haute comé¬ 
die, les ouvrages dont elle voulait avoir la 
représentation. Le roi venait exactement au 
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Spectacle; c’était un des tlélassemeiis aux* 
quels il semblait attacher le plus de prix, et 
pourtant jamais <ians sa capitale il ne daigna 
se montrer au spectacle français, quoiqu’il 
eut permis que ce théâtre ]>rît le titre de 
théâtre royal, et où (railleurs il avait une loge 
fort bien décorée. Louis craiafnait-il donc tant 
de se trouver dans un lieu où il supposait 
qu’il y avait beaucoup de Français? Ce n’était 
pas qu’il rerloutât les nombreuses assemblées, 
cai‘ on le vit plusieurs fois assister au spec* 
tacle hollandais, où les réunions étaient bien 
plus considérables qu’au théâtre français. 
On se voit donc obligé de remarquer que le 
roi, dans tout et partout, 
d’oublier qu’il était Français. Cependant on 
a soupçonné un instant, aucliâteaudu Loo, 
que S. M., sur certain point, avait encore 
conservé quelque chose <lu caractère français, 
et voici l’aventure qui le doiiua à penser. 

Ün soir, au déclin du jour et parle plus 
beau temps du monde, quelqu’un du château 
revenant du village d’Apeldoorn, qui n’en est 
qu’a une très-petite distance, aperçut une 
jeune personne qui promenait ses pas le long 
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1809. tl’une allée mystérieuse, d’où elle semblait vou¬ 
loir éviter les regards des curieux ; notre ob- 
servateur sut échapper adroitement à ceux de 
la belle, et, grâce à la nuit cjui approchait, il la 
suivit, espérantbien savoir ce qu’allait devenir 
cettejoUe promeneuse. Tout à coup parait La- 
force , le premier valet de chambre du roi; il 
aborda la belle de nuit. Elle prit son bras, et un 
instant après on entendit le bruit d’une voiture 
qui s’arrêta dès que Laforce se montra au co¬ 
cher. La dame monte dans la voiture, Laforce 
s y place à ses côtés, et l’observateur, qui n’a- 
vâit encore pu reconnaître la dame, n’eut pas 
d’autre' parti à prendre que de l’escorter en 
grimpant derrière la voiture, seul moyen peut- 
être de savoir qui elle était. La voiture rou¬ 
lait doucement, probablement pour ne point 

m 

éveiller Tattention des curieux, elle passe 
devant le château, prend à gauche et se dirige 
du côté de la petite porte du parc, où le 
nommé Kieffer, qui en était le portier et qui 
avait le mot d’ordre, ouvre sans hésiter et 
laisse passer le carrosse; on tourne autour 
du château et enfin on s’arrête auprès d’une 
petite porte ; Laforce descend, la dame en fait 
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autant, et Tobservateur blotti derrière la voi- 
tare eut alors la facilité de reconnaître la mys- 
térieuse personne , qui n’était autre que ma¬ 
demoiselle D.; la jeune et jolie actrice 

que le roi aimait beaucoup à applaudir à 
Utrecht, et à laquelle il était tout naturel de 
supposer qu’il avait quelque chose de très- 
particulier à dire ce soir-îà, I/observateur, qui 
n’avait plus rien à voir, en s’en allant et en 
pensant au roi, se rappela la devise de l’ordre 
hollandais: ceaMet/o/, advienne quepoiir- 

Ta / oui,mais aussi : Honni soit qui mal y pense. 

La cour, après avoir passé près de deux mois 
au château du Loo, revint à Utrecht, où le roi 
fit donner un grand bal, auquel toutes les 
dames de la province furent invitées. Celles 
qui ne venaient que fort rarement à la cour 
, demandaient toujours où était la reine, et 
chacun à sa manière, tout bas à l’oreille, sa¬ 
tisfaisait leur curiosité. Cette absence de la 
reine se remarquait bien davantage encore 
dans les réunions d’agrément, et sans avoir 
l’indiscrétion de blâmer ni d’approuver l’un 
ou l’autre des époux en querelle, on s’étonnait, 
on se formalisait meme que le roi, qui dans 
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1809. niaiiiles occasions faisait si bien l’éloge des 
mœurs hollaiulaises, donnât aussi ostensible¬ 
ment l’exemple d’une désunion domestique 
qu’il eut sans doute condamnée dans un autre. 
Etait-il, en effet, convenable de mettre tous ses 
sujets, pour ainsi dire, dans la confidence de 
ses tribulations conjugales ? En admettant que 
les torts ne fussent pas de son côté, était-ce une 
raison pour que la reine ne restât point au¬ 
près de lui ? On pensait qu’il aurait dû impé¬ 
rieusement exiger sa présence à la cour, 


auprès de lui, et ne point céder avec autant 
de facilité aux motifs que la reinealléguait sans 
cesse pour rester en Fraiicç. Si en Hollande, 
comme en tout pays, les époux qui croient 
avoir à se plaindre l’un de l’autre s’avisaient 
de bouder comme le firent le roi et la reine, 


on verrait peut-être trop de ménages où la 
femme serait d’un côté et le mari de l’autre. 

Malgré que la Hollande eût coopéré d’une 
manière assez importante à faire la guerre 
en Allemagne pour le compte de la l'rance, 
Napoléon se plaignait néanmoins de sa dé¬ 
loyauté , accusant la HoUaiule d’étre aussi le 
comptoir où se fabriquaient toutes les nou- 
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velles qui pouvaient être déFavoraliles à la 
France, il savait par des agens secrets, et ([iii 
pourtant u’étaient point auprès du roi, que 
les Hollandais faisaient d’assez grandes affai¬ 
res par la contrebande avec rAiigleterre 
Un journal hollandais, la Gazeltè de Lejde ^ 
chercha à détrtiireces mauvaises impressions, 
et opposa à ce qu’il appelait des calomnies, 
l'attitiide paisible de la Hollande au milieu 
des pays insurgés, et les services (ju’elie avait 
rendus à farinée française; mais fempereur 
n’en persista pas moins à dire que tout le 
pays était enîaebé ti’anglomanie, et que le 
Toi en était le premier smogleur **. 

Le roi, de retour à Amsterdam, y reçut le 
colonel hoestd’Alkemadc, qu’il avait nommé 
son grand - mai'échal tlu palais. Ce jeune 
homme, tiont le générai Sébasliani avait at¬ 
testé toute la bravoure à farinée d’Espagne, 
allait être chargé (fuii service à la cour, où 
son liouillant courage trouverait peu l’occa¬ 
sion de se signaler. Au lien d’avoir à com- 


* Pièces justiji€ftth*r& ^ n, 3, 

** Du mot aiiglnis smaggler , 
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ni an ( 1 er aux intrépides chasseurs delà garde, il 
venait donner desordres à une lésioî) de valets 

O 

« 

de toute espèce, et au lieu d’étudier le grand 
art de la guerre, il devait s’appliquer à régler 
des mémoires de boucherie et d’épicerie.Cette 
place de grand-maréchal était fort honorable 
sans doute , puisqu’elle fournissait souvent 
l’occasion d’approcher de la personne du 
roi, dont on répond; mais en Hollande, 
où l’on ne devait probablement jamais faire 
une guerre offensive, elle ne pouvait conve¬ 
nir à un jeune et valeureux militaire, qui 
d’ailleurs 11’avait aucune connaissance admi¬ 


nistrative, et qui,hors des rangs,s’abandon¬ 
nait tout entier aux goûts d’une jeunesse 
très-impétueuse , que la place qu’il venait 
d’obtenir à la cour lui donnait la facilité de 


satisfaire tout à sou aise. Cet emploi ii’aurait 
jamais dû être coiihé qu’à un officier supé¬ 
rieur d’un âge mûr, et qui déjà aurait admi¬ 
nistré un service quelconque. Heureusement 
que le nouveau grand-maréchal succédait à 
uu homme très-capable, à M. Bloys van Très- 
long , qui avait appliqué à ce service impor¬ 
tant de la maison du roi toutes les connais- 
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sances qu’il avait en administration, et fort 1^09* 
heureusement aussi que JM. Roest d’Alke- 
made trouva encore au secrétariat de son 
service le Français qui l’avait primitivement 
organisé, mais dont le roi demandait tou¬ 
jours le renvoi. 

Ce fut au pavillon royal d’Haarlem, que 
M . de Roest commença son service ; il chercha 
bientôt à l’alléger en le partageant avec M. Sloet 
vanOklruitenburgh, préfet du palais, ancien 
administrateur de la loterie, auquel M. Rloys 
voulait, disait-il, ne laisser cpie le soin de 
porter son habit brodé, M. de Roest se lia 
bientôt, et assez intimement, avec le général 
Bruno, grand-écuyer de la couronne, qui par¬ 
tageait volontiers tous ses goûts pour la dis¬ 
sipation; et ces deux grands officiers de la 
couronne quittaient assez souvent incognito^ 
après le coucher du roi, le modeste pavillon 
d’Haarlem, pour accourir dans la capitale, où 
sans doute ils avaient de douces intelligen¬ 
ces. Mais les plaisirs ne compromettaient 
point les devoirs, et le matin, au lever de sa 
majesté, Oreste et Pilade étaient à leur poste. 

Les chevaux du roi étaient tTO]> discrets 
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pour révéler les courses extraordinaires qu’on 
leur faisait faire, et le roi ne s’apercevait de 
rien, pourvu cpTon ne touchât pas au clievaî 
Nelamria , le seul qu i! inoiitât. Le jeune 
d’AIkemade avait tout les eoùts (run Fran¬ 


çais enclin à la plus joyeuse vie, et le grand- 
écuyer, le général Rruuo, était devenu son 
modèle. 


A cette époque, il y eut encore de nou¬ 
velles mutations parmi les ambassadeurs. Le 
général Dumonceau fut nommé gouverneui' 

Ai'. 

d’Amsterdam, et l’amiral de Winter comman¬ 
dant des escadres du Texel, de lïarlingiie et 
de Vlie. 

La Hollande, qui ol>servait tous les mouve- 
mens de la France, pressentait bien quelques 
grands événemeiis, et le roi, plus que tout 
autre, crutapercevoir, à l’horizon politique, 
un point noir dont il redoutait l’agrandisse- 
ment. Toutes relations fraternelles avaient 
cessé entre l’empereur et Louis, et Ton jugeait 
alors ou que Napoléon était trop exigeant, ou 
que Louis, s’il devait lui obéir, ne le faisait ja¬ 
mais qu’après y avoir été contraint. Qui de¬ 
vait donc céder dans cette lutte ? On ne sau- 
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rail se ilissiniuler que la position du roi de 
Hollande ne fut lrès-délicat(; et très-embar- 
rassajite, car il était placé entre les devoirs 
qu'il avait à remplir comme ■Souverain de la 
Hollande, et la crainte de déplaire à celui 
qui Pavait fait monter sur le trône, et dont 


la pîiissance formidable pouvait Peu faire 


1809. 




l’C aisément. Rien ne pouvait 

( 1 er rcmperciir que la TJollaiide neùt .les 


relations assez suivdes et toujours trop im¬ 
portantes avec PAngletcrrc , et cela est si wai 
que Napoléon écrivait iPAliemagne à son frère 
que la Hollande était devenue une province de 
lAngleterre. 

\ la fin (lu mois ne jiullc’t, le roi se rendit 
à Aix-la-Chapelle pour y v<Air sa mère ^ mais 
à peine y fut-il, qu’il re(;ul la nouvelle que les 

AnglaissetaienteinparésderîlecleWalclieren, 

et il jugea que le but de leur expédition était 
probablement de s’emparer de la flotte fran¬ 
çaise sur l’Escaut. D’Aixda-Cliapelle, le roi 
donna des ordres a ses généraux, en TTollande , 
pour qu ils se rapprochassent avec leurs trou¬ 
pes de la ville d’Anvers pour défendre la 
Hotte, et tout invite à croire que le généra! 
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1809. Bruce, officier hollandais qui commandait: 
le fort de Batz, seconda les viies de FAngle- 
terre en évacuant, sans coup férir, ce fort, 
où il pouvait long-temps se défendre. Ce 
fort quelque temps après fut repris coura¬ 
geusement par les troupes hollandaises. Le 
roi traita à'étourderie la conduite du général 
Bruce, tandis qu’elle avait bien tout le carac¬ 
tère d’une trahison ; mais si ce n’était qu’une 
étourderie , ])ourqiioi le roi, pour une faute 
légère à ses yeux, destitua-t-iî cet officier, et 
rava-t-il son nom du tableau des membres de 
Tordre royal de Hollande ? 11 le fit mettre 
en jugement devant un tribunal militaire 
qui Tacquitta après Tavoir entendu, mais sans 
avoir fait aucune information juridique. Sur 
les plaintes du gouvernement français, le gé¬ 
néral Bruce fut remis une seconde fois en 
jugement; on confirma sa destitution, et il 
fut seulement condamné à un très-court em- 
prisonnement. 

Le roi resta fort peu de temps à Aix-la- 
Cliapclle, il revint à Amsterdam, d’où il re¬ 
partit promptement ])our se rendre du coté 
d’Anvers, et de toutes parts il fît venir des 
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U’oupes hollandaises dont il forma un corps i8oy. 
d armée assez imposant pour contenir les An¬ 
glais. Il prit encore d’autres mesures pour 
rendre infructueux tous les projets de l’Aii- 
gleterre sur cette partie du territoire hollan¬ 
dais, où se rendaient aussi des troupes fran¬ 
çaises. Mais quoiqu’il s'en défendît auprès 
des généraux français, l.ouis fut obligé de 
prendre le commandement de toutes les 
troupes, à la vérité sans le consenteineiit de 
l’empereur. 11 ne tarda pas à s’en repentir ; 
car peu de temps après le prince de Ponte- 
Cor\^o vint prendre ce meme commandement, 
au nom de rempereur ; et le roi de TTollande 
fut très-sensible à cette mortification de la 
part de Napoléon, dont il venait cependant 
de faire célébrer la fête avec somptuosité, le 
1 5 août. Louis quitta Anvers, emmenant seu¬ 
lement sa garde avec lui, et laissa le com¬ 
mandement de ses troupes au général Du- 
monceau. Eni'éfléchissant stir la conduite de 
la France à son égard, il n’était pas diffi¬ 
cile de voir que l’on se méfiait de lui, et ses 
conjectures sur le grand événement qu’il pré- 
• voyait depuis long-temps n’étaient que trop 
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ies à SCS yeux par le grand nombre de 
Iroiipcs cjue 1 on rassemblait dans le îîrabant. 


I 



^ f /JC c 



gue, apres une deiense assez fa 
faite [)ar le géneial Momiet (pii avait rpiatre 
mille iiommes de garnison, se rendit aux An¬ 
glais qui en faisaient le siège depuis quelque 
temps. Ce général fut mis en jugement et dé¬ 
claré couj)ablc de trahison. 

1 j oceujjation de la Zélande jiar les An¬ 
glais n emp('clia pas qii’on ne célébrât à Ams¬ 
terdam, avec les démonstrations de la plus 
vive allégresse, ranniversaire. de la fête de 
S. ?J,, et pendant trois jours il y eut au palais 
un concours de réeepticjiis dont on n’avait 
point encore eu d’exemple. Jamais la cour 
n’avait été aussi 



, et 



aiit 



de ces trois jours !e roi s’y montra avec une 


rec 





le toute 



i(^re. ïi aimait à briller 


au milieu de ses courtisans, et comme il ne 
voulait pas toujours s’y montrer dans le meme 
costume, il s’était fait faire autant d’iiabits 
de colonel qu il y avait à peu près de régi- 
meiis eu lloliaiide; coquetterie assez excu¬ 
sable dans un jeune prince à qui la toilette 
allait fort bien. 
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La fête (ie Fordre de FUnioii termina ma¬ 
gnifiquement celle du roi, qui distribua des 
décorations; et au nombre des nouveaux che¬ 
valiers se trouvaient quelques braves officiers 
qui, tout récemment, avec une rare intrépi¬ 
dité, avaient reconquis sur les Anglais le fort 
de Batz. Ce fut ce jour-îà aussi que le roi 
décora du même ordre Fabbé Bertrand , un 


de scs aumôniers, digne ecclésiastique sans 
doute, mais qui en prêtant sou serment se 
trouvait tout étonné, dans cette aueruste céré- 

O 

monie , d’y recevoir la même décoration qne 
des militaires tlont les honorables blessures 


n'étaient point encore cicatrisées, La recon¬ 
naissance dont Fabbé Bertrand se sentait ])é- 
nétré pour la haute faveur dont S. AI. venait 
de Fhonorer lie Fempêchaitpasde convenir, 
avec humilité, devant ses amis particuliers, 
qu’il eut préféré le plus modeste évêclié à ce 
signe <1 honneur qui, d’après lui, semblait ne 
devoir être que la récompense d’un courage 
éprouvé. 

Après avoir occiqiié la Zélande plus de deux 
uKjis, les Anglais l évacuèrent, et leur départ 
ne causa pas la moindre satisfaction dans la 
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province. Les Anglais y avaient un peu ravivé 
le coinnierce en y jetant une assez grande 
cpiantité de marchandises de leurs fabri¬ 
ques, qui refluaient jusque dans le palais du 
roi, Gif tout le monde, depuis le plus grand 
dignitaire jusqu’au plus simple serviteur , 
clierchait à se parer de marchandises anglaises. 
On en trouvait partout, et partout on en dé¬ 
sirait, malgré le décret du roi qui les prohi¬ 
bait avec sévérité. C’était du fruit défendu ; 

7 

était-il étonnant que tout le monde en dési¬ 
rât? On allait jusqu’à dire qu’avant le décret 
prohibitif, S. M. avait aussi succombé à la 
tentation *. 


Napoléon décida dans sa politique cme les 
souverains alliés de la France viendraient à 
Paris ; et le véritable motif de cette réunion 
de têtes couronnées n’était connu de qui que 
ce fut alors, si ce ii’est de l’empereur et de 
deux autres personnes dont la discrétion lui 


* Sous le régime impérial, en i8ï 4, l’impératrice Marte- 
I.ouîse, étant à Amsterdam , sc procura, en caeliette de Na- 
lioléon, toutes les étoffes anglaises qui purent la flatter , et 
une certaine dame de Durand , chargée de la toilette de l’im¬ 
pératrice , se mil en rapport pour cela avec, les juifs les plus 
effronlés du pays. 





50ÜS LOUIS r.Ü.VAPARTF. fto3 

était bien garantie. Le roi fie Hollande était 
du nombre des souverains qu’on attendait a 
Paris, mais il était peu disposé à quitter ses 
états, tant il avait la crainte de ne plus y re- 
venii'. Au surplus, il ne connaissait point en¬ 
core officiellement les intentions de l’empe¬ 
reur, et, sur de simples bruits, il ne ]>ouvait 
pas faire une démarche <le cette importance. 


D’ailleurs 


la reine était à Paris , 


et le roi n’ai¬ 


mait pas à se trouver aussi près d’elle, quoi¬ 
que ce fut le moyen de voir le jeune prince 
royal qu’il aimait beaucoup. L’empereur ce¬ 
pendant manifesta à son frère Louis le désir 
qu’il vînt à Paris se réunir aux autres souve¬ 
rains qu’on y attendait. Louis se trouvait 
d’autant moins disposée répondre à l'invita¬ 
tion de Napoléon, que chaque jour il voyait 
s’augmenter dans le Brabant le nombre des 
troupes françaises, et ces dispositions de la 
France étaient pour le roi d’un sinistre pré¬ 
sage. Refuser de se rendre à Paris, c’était 
s’opposer ouvertement aux volontés de l’em¬ 
pereur, qui n’était que trop habitué à ce 
qu’on lui cédât ; un refus rompait tou le es¬ 
pèce d’intelligeuce entre la France el la Hol- 
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3809. lanfle, et celle-ci, sous une fouletlerapports, 
ne |)üuvait pas long-temps lutter sans quelle 
ne succombât • (rim autre côté, il ne semblait 
pas ôu tout prudent au roi dt; s'cb)iffner de 
chez lui lorsque ses frontières étaient encom¬ 
brées de troupes dont la présence lui donnait 
de vives in 



. Dans cette anxiété,Je 
roi s’entoura de ses ministres pour avoir leur 
avis sur le jiarti le plus sage à prendre. Un 
seul, le ministre de la guerre, M. Kraayenhof, 
était d avis que l’on se mit ostensiblement sur 
la délcnsive; mais on ne le pouvait guère 
qu avec le secours de FAngleterre, et s allier 
avec celte puissance c’était jouer un jeu où 
I on pouvait tout perdre; c’était placer toute 
sa fortune sur uii seul dé, et, en s’affranchis¬ 
sant des serres de l aigle, on courait le risque 
de tombei' sous les griflés du léopard *. Le 
roi partageait assez ropiuion du ministre de 
la guerre; mais il voulut bien néanmoins se 


* Ce tr><5ine M. Kraayenhof, lounhle sans <îoiUe dans l’opi¬ 
nion qnhî émettait de défendre son pays pour le soustraire à 
la domination française , devint, sons le j-égime impérial, un 
lies oj’hfiers de l’empereur ; et en i8l3, Üjrs de raffraueliis- 
senif’pt de Li Ifollande , M, Kraayeîihof, flatté prob.iideniciit 
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rendre à celle de tous ceux qui ne parta¬ 
geaient pas la sienne, et il annonça, contre 
son gré, cpril irait à Paris. Depuis ce nioinent, 
le roi devint très-soucieux, il parlait peu, 
ne sortait presque pas, et son service person¬ 
nel était devenu beaucoup plus difficile. r>e 
grand-maréchal du palais, courtisan de trop 
fraîche date, ne s'accommodait pas des re¬ 
buffades du roi, et les honneurs de sa dignité 
ne fem pêchai eut pas de regretter le temps 
où il n’était que simple colonel de hussards. 
Il aurait préféré les dangers du combat à la 
monotonie d’un service (uii le tenait dans une 
dépendance que I hiimeur du roi rendait d’au¬ 
tant plus pesante. 

x\vant son départ, le roi assembla le corps- 
législatif, auquel il exposa analytiquement le 
compte de la situation du pays, résultant de 
tout ce c[ui avait été but pendant farinée ( i 809). 


de trouver l'occiision de repousser le reriroche qu’on lui fai¬ 
sait d’avoir été au service de France , suscita avec acharne¬ 
ment une foule de tracasseries et de vexations aux Français 


qui étaient alors à Amsterdam , et surtout au payeur de la 
guen'e , M. Scitivaux, auquel il avait même quelques obli¬ 
gations particulières. 
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1809. Il annonça ensuite son voyaee à Paris, en 

■* V O ^ 

floiinant l’espoir à la nation cpie son absence 
pourrait être crune grande utilité au peuple 
qui lui était cher, et à la destinée duquel la 
sienne était attachée. 


I^e roi, tlans son âme et conscience, dou¬ 
tait plus que personne que le résultat de son 
voyage fut heureux pour la Hollande. Mais 
en cé(iant malgré lui à la nécessité de le faire, 
il né fallait point encore effrayer la nation, 
afin de lui conserver l’énergie dont elle pou¬ 
vait avoir besoin pour supporter de nouveaux 
malheurs. Avant de partir, le roi eut une 
longue conférence avec le ministre de la 

O 


guerre, où Fou supposa qu’il lui donna ses 
ordres sur la défense du ]>ays en cas d’évé- 
neniens. 

Puisque le voyage de Paris était dé¬ 
cidé, il fallut faire des dispositions en consé¬ 
quence, et régler la maison du roi pendant 
■ son séjour dans la capitale de la France. S. M,, 
d’abord, voulait y aller dans le plus simple 
appareil, pour que l’on vît bien à Paris que 
son intention n’était pas d’être long - temps 
absente : d’un autre côté, les souverains avec 
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lesquels on devait se trouver à Paris pou- 1S09. 
vaient s’y montrer avec tout le faste de la 
royauté, et il n’était pas de la dignité natio¬ 
nale que le seul roi de Hollande y figurât 
comme un particulier. Le grand-maréchal, 
chargé par S. M. de lui présenter le person¬ 
nel des différens services qui allaient l’accom¬ 
pagner , se trouva sollicité par des liommes 
de tous les rangs pour être du voyage; Hol¬ 
landais et Français, tout le monde désirait 
en être. Enfin, après plusieurs listes présen 
tées au roi, S. M, arrêta définitivement : 

10 Celle des officiers de sa maison, com¬ 
prenant M. Uoest d’Alkemade, grand-maré¬ 
chal ; le contre-amiral Bloys van Treslong et 
le général Yicliay, aide-de-camp ; le comte 
Ch. de Bylandt et le colonel Trip , écuyer ; 

M, Corverhof, chambellan ; Smissaert, di- 
recteur du mobilier, mais chargé des loue- 
tions de trésorier ; et le secrétaire du grand- 
maréchal , pour tous les services. 

‘2^ Une autre liste comprenant trois maî- 
tres-d’hùtel, trois cuisiniers, cinq valets de 
chambre et six valets de pied. 

Le roi partit le U7 novembre, accompagné. 
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dans sa voiture, de M. l^oëil, ministre des 
afflurcs étrangères et du grand-maréchal du 
palais. Tout ce que le roi ordonna tant qu’il 
fut sur les terres de Hollande, et tout ce qu’il 
dit en l'oule. annonçait bien la ferme vo¬ 


lonté ou il était de ne faire aucune conces 
sion qui tendrait à affaiblir le pays. C est dans 
de telles intentions qu’il arriva à Paris le 
décembre. La reine occupant riiôtel du 
roi, rue Ciéruti, S. M. ne voulut point y des¬ 
cendre ^ mais comme on n avait pas prévenu 
la suite du roi de cette disposition et qu’il 
était tout nature! de penser que S. M. des¬ 
cendrait chez elle en arrivant à Paris, tout 
le monde se fendit à son hôtel, où M. Joli- 
vet, son intendantdéclara n’avoir pas vu le 
roi, iii reçu 1 ordre de recevoir qui que ce 
soit. On fut à la légation de Hollande, où 
S. M. ne s’était point montrée non plus, et 
on ne savait où rencontrer le roi, lorsqu’on 


apprit qu’l! était chez Madame Mère y où 
tous les services coururent avec la crainte de 


s’étie fait trop attendre. 

Dans le premier moment, les officiers de 
la maison du roi j)rirent des logeiueiis parti- 


« 
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ciiliers dans la ville de Paris, et le service, 
en général, soaflrait beaucoup tle féioigne- 
ment où se trou s alent tous ces oiïiciers. Le 


grand-maréchal, qui connaissait déjà Paris, 
par goût se logea dans le quartier du Palais- 
Royal , au grand hôtel d’Espagne, rue de 
Richelieu , dont le propriétaire , tant qu’il ne 
sut pas que son locataire était un grand di¬ 
gnitaire du royaume de Hollande, se contenta 
d’un modeste prix de loyer pctir ses appar- 
temens; mais tlés qu i! apprit à qui il avait 
affaire, il tripla de suite le prix de sa locu¬ 
tion , et il aurait ]^u faire la quittance du 


loyer tlu grand-maréchal, on spécifiant tant 
pour la 





Quoique l’hotel de Madame Mère fût assez 
spacieux, il n’était pas facile/iy caser la suite 
du roi, et le grand-mai’écha! suitoiit n’était 
point fiiché tfavoir son habitation un peu 
éloignée de celle de S. âî. Le voisinage tlu 
Palais-Ptoyal lui plaisait infiniment mieux que 
le laubourg Saint-Germain. Gependantle roi 
parvint a obtenir de sa mère cpielques cham¬ 
bres où l’on plaça fort mal les officiers de sa 
maison , et io graïul-maréclial n’avait pour 
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appartement qu’une petite chambre à 
l’entre-sol , cFoù on délogea un cuisinier pour 
V !o«:€r son excellence. 


4: 

1 


Madiune Mère parut enchaiitée tFavoir son 
ils auprès trcllc ; et pour vivre avec lui clans 


une j>lus grande intimité, il fut convenu qu’ils 
mangeraient ensemble. Mais quoique le ser- 


\Mce du roi fut bien moins considérable que 


celui de Madame , elle ne voulut cependant 
pas souffrir -qu’il payât plus des deux tiers 


de la dépense commune. On voit par là jus- 
qubù peut aller la tendresse d’une mère pour 
un fils chéri. Ilien ne lui coûte. Quel beau 
désintéressement ! 


Louis ne tarda pas à aller visiter l’empe- 
pereur , qui raccueillit bien fraternellement. 


Ce n Otait point deux souverains en presence 
Tun de rautre, c’étaient deux frères qui sem¬ 
blaient se revoir avec plaisir après une assez 
longue absence. Dans cette visite, 011 ne parla 



louer, aurait préféré fju’on abordât de suite 
et franchement la question, plutôt que de gar¬ 
der envers lui un silence qui, peut-être, an- 
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nonçait qivoii riiifornierait sculenieut de ce *809. 
qu’on exigerait de la Uollande, sans daigner 
le consulter ni s'assurer si cela lui convenait. 


Le roi de Naples et le vice-roi d'Italie, le 
prince Eugène, furent voir plusieurs fois le 
roi de Hollande, mais ce n'était jamais qu’aux 
Tuileries que Louis voyait Napoléon. 

Le roi de Hollande fut un ^des souverains 


étrangers, à Paris, qui reçut le moins de ces 
visites de corps, de ces visites d’éticpiette qui 
fatiguent autant ceux qui les reiuient, ([irelles 

•K 

sont assez souvent insipides à celui qui en est 


l’objet. Louis s’en applaudissait et disait à son 


aide-de-camp , M. bloys : Autant j’aimerais à 


revoir mes- anciens amis, autant je suis peu 
jaloux de ces honneurs rendus à mon rang 
seulement. Heureux celui chez lequel les 


grandeurs n’étouffent pas le l^esoin de l’ami^ 

tié ! Le roi sortait peu dans les premiers mo- 

mens de son séjour à Paris, mais il envoyait 

souvent chercher son hls le ieune prince 

1 

royal ; et comme il aimait lieaiicoup à le voir, 
on en conçut l’espérance que peut-être il 
chercherait aussi à se rapproclier de la reine. 
On le désirait vivement en Hollande, parce 
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1809. qm; la reine , dans le peu d’instans qu’elle y 
était restée, avait su se faire beaucoup aimer. 
Et puis sa présence en îîollande, auprès de 
son époux, étouffait tous ces bruits clandestins 
que la méchanceté soutient et propage dans 
l'ombre ; sa présence pouvait détruire , ou 
du moins étonnamment atténuer toute espèce 
de malignes conjectures ; conjectures qui au 
fond affectaient réellement la nation hollan¬ 
daise, qui par amour-propre n'aurait pas voulu 
que sa l’eiiie fut l’objet de réflexions défavo¬ 
rables. Eh l)ien ! cet espoir, loin de se réaliser, 
se perdit totalement, lorsqu’on apprit que 
le roi et la reine avaient sollicité chacun de 
de leur côté une demantie en séparation de 
corps. Le conseil de famille tenta en vain 
■ de rapprocher les époux, et s il fallait en 
croire la chronique du conseil de famille, 
ce serait la reine que Ton aurait trouvée le 
moins disposée à la réconciliation. On la 
poussa jfis([ue dans les derniers retranche- 
mens de la tendresse maternelle, en lui fai¬ 
sant pressentir qu’un jour son éloignement 
lui coûterait, peut-etre, le douloureux sacri- 
' fice de ne plus voir ses enfans, qu elle aimait 
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beaucoup : cependant on ne parvint point à 
la laire cbanger de résolution, et il nV eut 
pas derappi’ociienient entre les époux. Q.iioi- 
qidil en soit, l’empereur ne voulut pas que 
leur séparation lût prononcée, et on verra 
par la snit^ quelles étaient ses raisons pour 
s’y opposer. 

Datis un discours que Napoléon pi’ononça 
au corps-législatif, il fut aisé de pressentir 
quel serait bientôt le sort qu’il réservait à la 
llol land e ; car ce fut après cette séance, où 
Louis ne fut point invité comme les autres 
souverains alliés de la France, qu’il sentit vi¬ 
vement tout le tort qu’il avait eu de céder aux 
instances de ses ministres, qui le pressèrent 
SI fort (le se rendre à rinvitation de l’empe¬ 
reur. Il se repentit bien alors <.le n’avoir pas 
suivi le parti proj>osé par le ministre de la 
guerre. Mais il n’était plus temps de. rétro¬ 
grader pour SC mettre sur la défensive ; il fal¬ 
lut dissimuler son dépit et attendre tout du 

)S . 

JB 

Le grand-maréclial était si mal logé, ou 
plutôt il était si près du roi qui le faisait ap- 



Voyez Pièces justificatives , 4- 
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1809. peler à cliaque instant, que M. de Rocst ré¬ 
solut de s’affranchir un peu du service conti¬ 
nuel qu’il faisait auprès du roi, pour jouir 
d’une sorte d’indépendance, dont il désirait 
faire un libre usage , dans un pays où tous 
les plaisirs se reproduisaient sous tant de for¬ 
mes délicieuses. Le grand - maréchal, jeiine 
homme dans toute l’acception du mot , lors¬ 
qu’il était à l’armée sur le champ de bataille, 
ne connaissait que son devoir , et il avait 
donné des preuves d’une intrépide bravoure ; 
mais en ville presque toutes ses idées se di¬ 
rigeaient vers le plaisir ; la politique, les 
intérêts d’état ne locciq^aient nullement. H 
montra donc au roi le désir d’avoir un lo- 
«fcment hors tle l’hotel de Madame Mère ^ et 

O 

■ 

il ne robtint qu’en mettant dans ses intérêts 
le médecin du roi, qui, en raison d’une bles¬ 
sure qui n’était ]>oint encore entièrement ci¬ 
catrisée, ordonna à M, Hoest, pour sa santé, 
{l’avoir une liabitalion plus aérée. Dès qu’il 
en eut la permission, il déménagea d’auprès 
du roi et s’en fut assez loin de lui, dans un 
hùtel où il pouvait tout à son aise faire du 
jour la nuit et de la nuit le jour. 
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Si le hasard quelquefois nous aveugle, il 
sait aussi nous ouvrir les yeux pour courir 
la carrière tles aventures; elle grautl-inaréchal, 
sans penser à mal, s’abandonna au destin qui 
le conduisit un jour sur les pas d une jeune 
dame espagnole dont il avait déjà fait la con¬ 
naissance en Andalousie* Cette dame était la 
femme d’an officier espagnol-, prisonnier de 
guerre dans une ville de France. T.a dame 

O 

futenchantée de rencontrer àParis quelqu'un 
qui pourrait lui être utile pour obtenir la 
liberté de son mari, et IM. de Roest s’applau¬ 
dissait fort de pouvoir rendre quelques ser¬ 
vices à deux beaux yeux noirs, dans lesquels 
il serait flatteur de voir un jour rexpression 
tonciiante d’une douce reconnaissance. Ou 
flt des démarches ensemble, on se voyait fré¬ 
quemment, on contracta l’aimable liabitnde 
de se voir tous les jours; la clame était jeune 
et jolie, le grand-maréchal était assez beau 
garçon; il fit à la dame quelques aveux , à la 
hussarde peut-être, et dont pourtant elle ne 
s’effraya pas trop; il devint plus galant, se 
rendit encore pins nécessaire à la signora, 
qui ne mit point de bornes à sa gratitude ; 
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mais au momnit où ils jugèrent qirils allaient 
obtenir du ministre de la guerre, en France, 
ce qu'ils sollicitaient en faveur du prisonnier, 
i!s s’arrêtèrent tout à coup pour réfléchi roue 
s ils obtenaient la liberté tle l’officier espa¬ 
gnol , ils n’auraient plus celle de se voir aussi 
facilement. Alors ils raientirent leurs ins¬ 
tances, et o'n se contenta d’écrire au prison¬ 
nier qu’on avait beauconj) d’espoir. Cet 
espoir s’est tou jours soutenu, et ne s’est réa¬ 
lisé qu'un an jilus tard. Le trésor qiC on espère y 
dit-on, vaut mieux que celui qu'on a. Chan¬ 
son ! l’homme qui gémit dans les fers et qui 
soupire après sa liberté ne pourra jamais 
s’accommoder de cet adage. 

îvC roi, qui en partant d’Amsterdam avait 
presque donné rassurauce qu il serait rentré 
dans sa capitale avant la fin de raïuiée, ne 
prévoyait point encore l'époque de soii re¬ 
tour. I.es affaires qui concernaient la Hol¬ 
lande se traitaient sourdement. Le cabinet 

des Tuileries était, pour le roi, un lieu très- 

■» • 

obscur d’oM l'on semblait réloigner, parce 


4 
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qu’on otaitassuré (l’avance qu’il ne donnerait 
point son assentiment aux sacrifices qu’on 

pays. 

Louis, hors de ses états, dont i! s’est éloi- 


1809, 


exigerait du 


gné malgré lui, dont il pressent l’envahisse¬ 
ment et à la défense desquels il ne peut courir ; 
Louis, roi de Hollande, et presque réduit, 
à Paris, à la simple condition d’un particu¬ 
lier; Louis, habitant la meme ville que sa 
femme et ne la vo3^^nt pas, demandant 
une séparation de corps et ne pouvant l’ob¬ 
tenir; Louis, enfin, père de famille, et 
n’ayant presque jamais le bonheur de voir 
ses eufans; ah! c’est aussi trop d’adversités 
et de tribulations pour un seul homme, 
et on ne peut se défendre de plaindre celui 
autour duquel elles semblent se grouper à 
l’envi 1 


Le roi en était accablé, lorsqu’on lui apprit 
encore la dissolution du mariage de l’impéra¬ 
trice Joséphine, qui donna dans cette cir¬ 
constance la mesure d’un sraiid caractère et 

0 

d’une résignation aussi louable ([uo coura¬ 
geuse, I.ouis, alïattu sous le fardeau des 
affections les plus douloureuses , donna 
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machinalement son adhesion à une action 
qu’il improuvait, et la fm de l’année (1809) 
lut pour lui une constante succession d’é- 
vénemeiis plus affligeans les uns que les 
autres. 
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On ne pouvait plus douter que la France i8 
ne voulut ou le bouleversement de la Hol¬ 
lande, ou qu’elle n’eut rintentioii de s’en 
cninarer. A travers robsciirîté dont on l’en- 

i 

vironnait, Louis distineruait assez bien les 

O 

projets de l’empereur, sur lesquels celui-ci 
gardait le plus profond silence avec le roi de 
Hollande. Louis, après avoir consulté son mi¬ 
nistre des relations extérieures et (pielciues 
ofüciers de sa maison, était décidé à retour¬ 
ner en Hollande, alin d’y prendre de promp¬ 
tes et vigoureuses mesures , pour s’opposer, 
s il était possible encore, aux sourdes hosti¬ 
lités de la France. IMais lorsqu’il fut pour 
exécuter son projet de départ, il s’aperçut 
qui! était observé, et le premier avis qu’il 
en reçut ]:>arvint à son grand-maréchal par 
un des gendarmes qui était de surveillance à 
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la polie (le son hùteL Ce gendarme avait été 
soldat au 5*'' régimeiil de dragons, dont îe 
prince Louis Bonaparte avait été coloneL 


Après cet avis le roi s’assura très-l'acilement 


([lie son bütel était continueUement gardé 
par des gendarmés déguisés. Louis néanmoins 
feignit de ne point s’apercevoir de cet entou¬ 
rage étranger, afin de pouvoir, sous l’appa¬ 
rence <ri]ne grande sécurité, abuser ses sur- 
veillans, et il espérait y parvenir en allant à 


sa terre de Saint Leu, à quelijuedistance de 
Paris; mais de tout côté il était tellement gardé 
à vue ({lie tonte tentative d’évasion n’aurait 
iHi se faire qu’à main armée. Mais à rimita- 
tion de Charles xn, loisfjii’i! était à Bender, 


quand Louis aurait armé ses officiers, ses 
cuisiniers et les valets qui rentouraient, ja¬ 
mais il n’aurait pu se frayer un chemin pour 
sortir de l’embarras où il se trouvait. Mais 


lorsqu’on ne peut vaincre par la force et le 
courage il faut tenter la ruse. Qu importe la 
route, pourvu qu’on arrive à son but? I! y 
avait l)ien un moyen d'échapper aux gardes 
de IVapoléon si T.oiiis avait pu remployer, 
c’était de se déguiser, de sortir ensuite de 
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ï’hôtet lie su mère par mie porte tle i'ui*ange- 
rie, qui n’était point gardée, puisqu’elle était 
condanmée depuis longtemps, mais qu’on 
pouvait aisément et discrètement rouvrir ; 
gagner ensuite la barrière de Flandre, et en 
quarante-huit heures, avec de bons che¬ 
vaux , on était en Ilollamie. Malheureusement 
Louis , quoique très-jeune encore , n’était 
point du tout ingamlie, il marchait difficile¬ 
ment et n’était point assez robuste pour en¬ 
treprendre une échappée tle cette nature 
En Hollande les esprits étaient dans une 
grande agitation; chacun raisonnait dans ie 
sens de ses intérêts ou de ses opinions politi¬ 
ques , et comme tlans les affaires de ce genre 
réloigneinent proilult presque toujours l’effet 
du microscope, on disait que le roi avait des 
gardes jusque dans son appartement meme, 


* Louis avait une forte coiistitution , mais clepuîs furtloug- 
tenips des afl’ections rhumatismales , et dont la cause re- 
moutait, dit-tm, jusqu’à la eonqm^te du Nouveaiï-Monde, lui 
avaient , pour ainsi dire, paralysé la main droite , dont il se 
servait très-<lillicilenieiit ; et depuis une chute tle cheval qu’il 
üt à l’aruiée , ii lioitait d’une janilie. Mais cela n’empêcluiit 
pas que I.oiits , lorsqu’il était en toilette, n’eùt l’apparence 
d’un fort beau cavalier. 
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et qu’il avait eu avec rempereiir des alterca¬ 
tions très-vives; que son grand-maréchal du 
palais était arreté, enfin que le roi ne revien¬ 
drait probablement pas en Hollande; d’au¬ 
tres avaient tiré de fâcheuses inductions du 


ton impérieux que l’anibassadeur de France 


prenait avec les ministres du roi en îîo!lande. 
Ce qu’il y avait encore d’assez affligeant pour 


le roi, c’est qu’il ne pouvait arrêter toutes ces 
conjectures par le moyen dline correspon¬ 
dance dont il craignait rinterception. Alors il 
se détermina à envoyer à Amsterdam M. le 


comte de Bylandt, écuyer de service auprès 
(le lui, avec l’ordre exprès au ministre de la 
gueiTC de défendre le pays à 1 aide des inon¬ 
dations, et de tout employer pour empêcher 
au moins rocciipation de la capitale. H ne 


s’agissait de rien moins que de tenter de nover 
les habllans pour les soustraire à la domi¬ 


nation française. 

L’envoyé du roi, dans le peu d'iiistans qu’il 
fut à Amsterdam, se trouva entouré de per¬ 
sonnes qui clierchaicnl à (obtenir de lui des 
nouvelles qui ne pouvaient être que fort inté¬ 
ressantes dans la position où l’on se trouvait. 
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il semblait à ceux qui parlaient au comte de 
Bylaiult, cpi’il avait toujours des réticences 
qui leur dérobaient des choses affligeantes, 
et quoiqu'il se piquât de dire la vérité, sans 
dire cependant tout ce qu’il savait, on le 
soupçonnait toujours de cacher la véritable 


situation du roi. 

Tous les différens services de la maison du 
roi restés au palais d’Amsterdam, où ils vi¬ 
vaient en chanoines, indépendamment des in¬ 
quiétudes communes à tout le monde, se tour¬ 
mentaient encore dans un autre genre que les 
habitans. Si le roi ne revenait pas, chacun se 
voyait dépossédé d’une place à laquelle il te¬ 
nait, et dans l’oisiveté où vivait la majeure 


partie de ce monde-là, on conçoit rincohé- 
rcncede tous leurs discours, et dans quelles 
erreurs ils durent jeter tous ceux qui ve¬ 
naient au palais pour apprendre des nouvelles 
<le Paris. 

Les dispositions que fit prendre le roi pour 
la défense de la Hollande furent liientot con¬ 


« 


nues de l’empereur qui s'en plaignit avec 
aigreur au roi, qui, ne croyant plus devoir 
temporiser, avoua que tout s’était fait d’a- 
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iSio. pj .^3 ordres et qifon l’y avait forcé en 
1 abusant par des promesses qu’on n’avait ja¬ 
mais en 1 mtculiou de tenir, Ge ton ferme et 


impérieux avec lequel Napoléon n était point 
habitué qu’on lui pariât excita iFabord toute 
sa colère et amena une explication très-vive 
entre les deux frères , où Louis conserva tou¬ 
jours beaucoup de fermeté ; mais Tempereur, 
quoiqu en s adoucissant assez promptement, 
amionea au roi qu’il fallait absolument con- 
1 remander ia défense <le la ville d’Amsterdam, 
destituer le miiiistre de la guerre, ou voir la 
Hollande réunie â la France, et supprimer le 
titre de maréchal de Hollande pour le rem¬ 
placer par celui de "énéral ou d’amiral. 

(^omme cette réunion était tout ce que 
Louis redoutait le ]>îus pour l’intérêt de la 
itation, il céda à la nécessité; et, voulant con¬ 
jurer Forage, il promit à l’empereui* tout ce 
qu’il demandait, destitua son ministre de la 
guerre , tout en lui donnant secrètement 


lie nouvclies assurances tîe son affection: 


secret cjui ne fut pas bien gardé, car Napo¬ 
léon, qui le sut, apprit par là que Louis n’a¬ 
gissait absolument que j>ar crainte. 
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La véritable mteiitioM iluroi, en quittant 
i empereur à la suite fie cotte entrevue assez 
orageuse, était de partir sur-le-eliamp pour 
la Ilollaude, s’il pouvait tromper ses surveil- 
laiisj mais l’empereur qui l’avait deviné re- 
iiouvella l’ordre <le le faire surveiller avec plus 
de sévérité que jamais, et les gendarmes d’é¬ 
lite qui s’établirent à la porte de son hôtel ne 
gardèrent plus l’incognito et déclarèrent os¬ 
tensiblement au grand-maréchal du palais 
qu’ils étaient là d’a|)rès les ordres de l’em- 
pereiir pour accompagner le roi partout où 
il irait; et à coup sur, si T.ouis avait pris 
la route du Brabant, les gendarmes u’eussent 


pas manque ue s y opposer. 

Décidément le roi était prisonnier, (juoi- 
que ayant la liberté de sortir pourvu qu’il ne 
voulut point aller cliez lui. Pendant cette es¬ 
pèce de captivité, et sans en prévenir T>ouis, 
le maréchal duc de lieggio s’empara des pla¬ 
ces de Berg-op-Zoom et de Bréda, et rem- 
pereur prit un décret qui réunissait à la 
France tous les pays situés entre la Meuse , 
rF..scaut et l’Océan. Le roi, (|ui ne pouvait vou- 

i une résistance armée, se contenta 

JNr* 
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i8io. (le l'aire protester contre toute usurpation 
-<rautorité étrangère. Pendant (jnelque temps 
le gouvernement français se montra aux yeux 
du roi sous des formes un peu plus conci¬ 
liantes, mais Louis s'aperçut que c’était pour 
ramener à devenir, entre la France et l’An¬ 


gleterre, l’agent de propositions de paix , en 
faisant pressentir aux Anglais que ta Hollande 


ne pouvait éviter d’étre réunie à la France. 


Le roi éprouvait bien quelque scrupule à se 
prêter à cette espèce tle tromperie; mais il 


désirait tellement la paix qu il se rendit aux 
vœux de la France , et que d’après ses ordres 
le ministère hollandais expédia en Angleterre 
un homme adroit et de considération (M. La- 
bouchère ), dont toutes les démarches furent 


' Depuis quelque temps le roi ne jouissait 
pas d’une excellente santé , et aisément on 
peut concevoir que tous les désagrémens qu\l 
éprouvait devaient sensiblement l’affecter; 
aussi, vers la rai-février, S. M. se trouva sé¬ 
rieusement alitée. Eu Hollande, où tout se 
rapportait avec exagération, le bruit courait 
même que le roi était mort, et que la reine, 
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comme régente diiroyimnie , allait incessam¬ 
ment arriver à Amsterdam , avec le jeune 
prince royal et un ministre des relations ex¬ 
térieures donné par l’empereur. Cependant 
le roi triompha de sa maladie , fpii n'était 
qu’une vive affection nerveuse , pendant la¬ 
quelle les souverains alliés qui étaient à 
Paris vinrent voir T^ouis. L’empereur seul 
n'y était point venu , lorsqu’un jour, en 


à la chasse, il se détourna de sa route pour 
visiter son h ère , qu’il savait très-hien être 
indisposé. On ne l’attendait point à l’hotel de 
Madufîie Mère^ où d’ailleurs il venait fort ra¬ 
rement, lorsque tout à coup, ilaus la cour, 
on vit sa voiture , qui n’avait été précédée 
que de; quelques minutes par lui piqueur de 
service. Aussitôt les officiers de la maison du 


roi s’empressèrent d’aller le recevoir au pied 
du grand escalier , quoiqu’ils ignorassent si 
Napoléon allait chez sa mère ou chez son 
frère, et l’empereur , en montant cet escalier 
fort lestement, demanda aux officiers qui le 
suivaient encourant: Comment va^t-il donc y 
Louis ? On le conduisit à l’appartement du 
roi, qui était encore au lit. Eh bien , lui dit 
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. reujj'ïereMr triin ton presque saliriquc , tu 
es malade , tu as de Vliiuneiir / Louis , qui 
seiilil bien le piquant de la seconde partie 
de Tapostroplie de sou frère, jugea plus sage 
de ne parler que de sa santé, et la con¬ 
versation devint assez insiiïnifiante. 11 nV eut 

O ^ 

pas un mot de ])roféré sur les débats qui 
existaient entre les deux puissances. Napo¬ 
léon affecta beaucouj) de gaîté , et en quit¬ 
tant le j oi, il 





aut aussi t egay er 
sortir et t’amuser ; moi , je Dais à la chasse 


y. 


4dieu. Il fut un instant \ o\vMadame , et sa 


« » 


visUe en tout n exceda pas vjugt minutes. 
Pendant sa maladie , le roi avait vu sou 


vent le prince royal, et il avait reçu de ïlol- 
î a n de d e fréqi j eus e t re S|) ec lu e ux té ni oig nages 
d’affection. Scs ministres l‘informèrent que 


l’armée française, en lîrabant, s’approchait 
toujours <le pins en plus de sa capitale , que 
le roi ordonna de mettre le plus que possible 
en état de défense. 


Lorsque Louis fut en pleine convalescence, 
il sortit pour s’assurer par lui-méme s’il était 
toujours aux arrêts, il alla jusqu’à Neuilly, 
visiter sa sœur, la princesse Elisa , et il lui 
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sembla ne voir autour de sa voiture que les 
gens de sa maison. Deux jours a])rès, il fut à 
Saint-Leu, et à une distance assez éloignée 
de lui, on aperçut des gendarmes d’élite qui 
sans doute lui servaient d’escorte, et lui firent 


juger (pf il était toujours prisonnier. 

Il est rare qu on ne se lasse pas des choses 
que l’on a le plus vivement désirées; et tous 
ceux qui avaient accompagné le roi en 
France, où ils avaient été enchantés de venir, 
étaient fatigués de leur séjour à Paris. Quel¬ 
quefois la chose lapins simple, la plus inno¬ 
cente tempère plus efficacement nos chagrins 
que tous les calculs de la raison. Qui croirait 
que tous les valets île chambre et les valets 


de pied hollandais, lorsqu'ils n’étaient pas 
de service, éprouvaient un gran<] plaisir à 
aller voir les cigognes au jardin des Plantes? 
La vue de cet oiseau de prédilection, pour 
les Hollandais , calmait l’ennui de ces braves 


gens et semblait les rapprocher de leur pays. 
Cependant du nomlire de ceux que feumii 
tourmentait, iî Tant eu excepter le grand-ma¬ 
réchal , qui ifalla'it point eu pélcrinage au 
jardin des Plantes, et qui donnait à son plaisir 


i8io. 
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tous les iiistaiis que le roi ne le gardait pas 
auprès de lui, et sous divers prétextes il 
trouvait souvent le moyen de s’affranchir de 
son service. Il ne pouvait y avoir qu’un ancien 
colonel de hussards qui pût résister à la vie 



dissipée que menait M. Roest, et à la 
on pouvait opposer les modestes et paisibles 
délasseinens des autres officiers de la suite 
du roi. 

Par toutes les insinuations indirectes qui 
lui arrivaient de toutes parts, et par les de¬ 
mandes positives qui lui étaient faites au 
nom du gouvernement français, Louis vit 
bien qu’on allait encore exiger de lui d’autres 
sacrifices que ceux qui avaient déjà été faits, 
et pour conserver sa souveraijieté, il dut faire 
de grandes concessions ; mais, à quelque prix 
que ce fût, il voulait retourner en Hollande 
et conserver ses états sur le grand tableau des 
nations. 11 consentit donc à tout, excepté à 



la conscription et a une imposition 
rable sur les rentes , ce qu’il aurait considéré 
comme une espèce de banqueroute. 

Depuis quelque teinps , on parlait haute¬ 
ment du mariage de Napoléon avec 1’^ 
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iliichesse Marie-Louise tVAutriche, et même i 8 io. 
tout faisait croire que Fépoque du mari âge 
n’était pas fort éloignée. En effet , il fut 
consenti, convenu et célébré à Vienne , le 
11 mars 181 o, où le prince Bertliier repré¬ 
sentait renipereur des Français. 

Comme Louis avait à peu près consenti à 
tout ce que Napoléon exigeait de la Hollande , 
et que les arrêts cChonneiir sur sa personne 
étaient levés, d existait entre les deux frères 
une sorte d’aménité et d'intelligence amicale 
qui détermina l’empereur à montrer au roi 
de Hollande le désir qu’il fut à Soissons au- 
devant de l’archiduchesse, pour l’accompa- 

Éi 

gner au château de Compiègne , où il l’at¬ 
tendrait et où devaient aussi se rendre tous 
les autres souverains alliés de la France. 

Dès le ^3 mars, Louis donna l’ordre à tous 
les services qui étaient auprès de lui à Paris 
de se rendre à Compiègne , et le 24 ou y 
arriva tlans la matinée. Mais le château de 
Compiègne , quoique d’une grandeur im¬ 
mense , ne put suffire qu’à loger la cour de 
France , et pour offrir seulement des appar- 
temens aux souverains qui s'y trouvaient, 


Pt' 
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1810 . sans qu ils puissent avoir chacsm à coucher 
auprès dVax plus d’un aide-de-camp, un 
valet de chambre et un valet de pied. Les 
au 1 res officiers cl le service subalterne se 
logèrent dans la ville, où il y avait une telle 
affluence (ju'il était extrêmement difficile de 
se caser meme à l’étroit, quoiqu’en payant 
fort cher. Jæs propriétaii’es , pour tirer un 
plusgraïul parti <le leurs maisons, se retran¬ 
chaient jusque dans leurs greuiers et dans 
leurs caves. Lesgrandsmiarécliaux du palais, 
qui ne pouvaient pas s’éloigner de la personne 
fin roi, n’étaient passom])tueusement logés, 
mais enfin ils étaient auprès de leurs sou¬ 
verains , et celui du roi de Ilollaiide dut 
se contenter, au troisième étage, de deux 
petites pièces dont l’une servit a son valet de 
chambre. 

Ce concours de potentats , de princes et 
d’un nombre considérable de grands sei- 
izneurs, réunion dont les fastes de l’histoire 
n’offrent peut-être pas eiicot^c d’exemple, 
remplissait le chateau de Compïègne d’une 
multitude de personnes de toutes nations et 
de toutes classes. Les concierges étaient cou- 
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tinuclleirentoccupés à ré]>on(ire à toutes les 1810. 
demandes qui leur étalent laites, et avec les 
indications qu'ils donnaient il était impos- 
e de ne pas trouver le quartier du sou¬ 
verain chez lequel 011 devait se rendre. Tout 
avait été prévu avec un ordre adiniral>Ie, et 
la confusion ne s’est mise nulle part. Chaque 
officier qui ne parlait pas français, ou qui 
seulement le parlait difficilement, trouvait à 
la conciergerie du chateau un valet extraor- 

O 

dinaire , qui savait concurremment et sa 
langue et le français, et qui le conduisait où 
il avait affaire. Pour le service de la bouche, 
chaque officier, d’après son grade, ti’ouvait 
dans sa chambre Pindication de la table où 
son couvert était mis, et les rois seulement 
pouvaient se faire servir dans leurs apparte- 
mens, lorsqu’ils ne maiîgeaieiit point avec 
l’empereur. 

La reine de Tîollande avait aussi son appar¬ 
tement particulier, et dans le voisinage meme 
de celui de son époux; rapprochement assez 
extraordinaire et qui peut-être n’était pas 
un effet du hasard. Au surplus, cette distri¬ 
bution d appartemens était tout-à-faiL ignorée 
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du roi, car on s’en était occupé pendant qu’il 
était à Soissons, au-tlevant de i’inipératrice, 
qui fit son entrée à Compïègne avec Tempe- 
reur, le 28 mars; le 29 et le 3 o,elle se re¬ 
posa , et les souverains, dans la soirée, furent 
admis à lui faire la cour. 

Le 3 o, le roi de Hollande, eu rentrant à 
minuit rie chez Fempereur, fit appeler son 
grand-maréchal du palais auquel il annonça 
avec instance Fintention de partir de suite pour 
Paris. Sans demander au roi le motif d’un dé¬ 
part aussi précipité, le grand-maréchal or¬ 
donna le service personnel du roi, et aune 
heure la voiture était à la porte du château. 
Mais tout à coup survint l’impossibilité de par¬ 
tir. Ni Fimpalience du roi ni celle de ses gens 
ne peuvent empêcher sa voiture d’étre encom¬ 
brée d’une grande quantité de personnes qui 
se pressaient en foule et qui arrivaient de 
tous cotés pour éteindre le feu qui était au 
château, et dont les flammes en s’échappant, 
au milieu tle la nuit, jetaient Falarme dans 
toute la ville. Enfin, on parvint cependant à 
dégager la voiture du roi, qui néanmoins ne 
quitta la place qu’après avoir été informé 
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qu’on était maître du feu et que le foyer de 
l’iiicendie était assez éloigné des appartemens 
de l’empereur et de rarchiduchesse. Mais 
pourquoi le roi semblait-il fuir au milieu de 
la nuit? On a cru généralement à Compiègne 
et à Paris que le départ précipité du roi de 
Hollande avait eu pour motif l’événement 
du feu; mais on était dans l’erreur, puisque 
les onlres pour partir étaient donnés avant 
que le feu n’éclatât; le véritable but de cette 
fuite nocturne était d’échapper à une récon¬ 
ciliation avec la reine, réconciliation qui de¬ 
vait être tentée le lendemain matin par deux 
grands personnages, qui avaient espéré l’ob- 
tenir au moyen de la proximité combinée 
d’avance des appartemens du roi avec ceux 
fie sa femme. 

Depuis son raccommodement avec rem- 
pereur, le roi, quoique tourmenté par les 

grands sacrifices qu’on l’avait obligé de faire 

¥ 

malgré lui, menait cependant une existence 
plus enjouée; il y avait chez lui de plus fré¬ 
quentes réceptions; il sortait clavantage et 
donnait plus souvent à manger : il assista 
aussi à toutes les cérémonies et à une partie 
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loro. jçg fêtes qui eurent lieu pour le mariage de 
IN^apoléoii, et, à cette occasion, i! fit la galan¬ 
terie aux officiers décorés de sa maison qui 
étaient auprès de lui, de leur donner des dé¬ 
corations enricliies de diamans. Le smud-ma- 

O 

réclial fut le seul qui n’eut point de part à cette 
munificence du roi. Cet oubli était loin de 
flatter M. Roest, qui aimait assez le faste, et 
dont ramour-propre se trouva vivement 
blessé par cette inadvertance de S. M., qui 
ressemblait presque à une disgrâce. 

S.M., devant enfin partir incessamment pour 
retourner dans ses états, et voulant gracieu¬ 
sement reconnaître quelques attentions, fit 
acheter un assez grand nombre de souvenirs 
en bijoux pour être distribués à diverses per¬ 
sonnes qui, pendant le séjour du roi à Paris, 
lui avaient ou dédié des ouvrages ou montré 
lin zèle ardent : T^onis donna au grand-maré¬ 
chal la liste de tous ceux qui devaient rece¬ 
voir un cadeau de 5 * M., et sur laquelle figu¬ 
raient aussi les noms de quebjues artistes 
distinirués dont il avait été voir les ouvnages, 

O ^ 

Il est des gens qui sous le voile d’une ap¬ 
parente modestie cachent, assez souvent, des 
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vues très-intéressées, et tel auteur ne choisit iS 


son Mécène parmi les grands que parce qu’il 
en espère une fastueuse récompense. C’est 
peut-être ce qui déteriinna M. Méjean, l’édi¬ 
teur continuateur tles Causes célèbres^ à offrir 
son ouvrage au roi de Hollande; mais le ca¬ 
deau du roi ne répontlant probablement pas à 
son attente, il jugea, sans doute, qu’on avait 
fait une méprise. Il faut expliquer le fait avant 
d'accuser le roi de parsimonie, et si cette 
cause pouvait jamais devenir célèbre, M. Mé¬ 
jean ne s'empressera vraisemblablement pas 
de lui donner de la publicité. Indépendam¬ 
ment de la souscription à l’ouvrage, pour 
plusieurs exemplaires, IM. Méjean reçut une 
boîte en écaille sur laquelle se trouvait le simple 
chilfre du roi, souvenir honorable et agréable 
sans doute, mais qui l'eut été bien davantage 
aux yeux de l’auteur des Causes célèbres , si ce 
chiffre eût été en diamans. Une telle marque 
de générosité aurait sans doute donné de la 
célébrité à M. Méjean; mais, en bonne con¬ 
science, n’était-ce pas aussi un souvenir trop 
riche pour qu’il osât l’espérer, lui cpii, dans sou 
épître dédiçatoire au roi, ne paraissait solli- 
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1810. citer que l’attention ciu prince qui sa\>ait si 
hien protéger les sciences et honorer les gens 
fie lettres ? Et pourtant, malgré cette espèce 
tie proiession tle foi, aussi modeste que désin¬ 
téressée, M. Méjean vint auprès du grand- 
maréchal, s’assurer si l’intention de S, M. avait 
hien été de ne lui donner qu’une simple boîte : 
le protecteur des sciences fit donner à 
rhomme de lettres l’assurance qu’il n'y avait 
point eu de méprise à son égani. 

Les extrêmes se touchent souvent, dit-on, 
et dans le vaste champ de la vie, l’orgueil 
dans sa marche présomptueuse butte quel¬ 
quefois lorsque riiumble modestie, en allant 
droit son chemin et presque les yeux fermés, 
ne fait jamais de faux pas. 

I/auteur des Causes célèbres s’imagina que 
son mérite n'avait pas été convenablement 
récompensé, tandis qu’un artiste très-distin¬ 
gué, auquel le roi voulait donner un témoi¬ 
gnage de son estime, refusa le cadeau que 
S. M. lui envoyait, par la seule raison qu’il 
savait fort bien n’avoir rien fait qui dût lui 
valoir cette marque de la générosité du roi; 
rare exemple de désintéressement et de mo- 
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deslie que donna alors IM. Peyre, auteur de iSio. 
la colonne érigée sur la place Vendôme, qui 
refusa obstinéineiit de recevoir une très- 
belle montre et une cliaîne en or, en faisant 
observer à la personne qui la lui présentait, 
que c’était sans doute une méprise, qu’il était 
de sa délicatesse de refuser un cadeau auquel 
il n’avait aucun droit. 

Toutes les personnes de la suite du roi 
attendaient impatiemment, de jour en jour, 
l’ordre de retourner en Hollande; et S. JM. 
enfin, ayant eu une dernière entrevue avec 
l’empereur, fixa son départ pour le 8 avril, 
après avoir resté plus de quatre mois hors de 
ses états, lorsqu’il ne croyait s’en éloigner 
que pour quinze à vingt jours. 11 paraît que 
c’est dans cette dernière conférence entre les 
deux frères que Napoléon annonça à Louis 
que la reine devait aussi retourner'en Hol¬ 
lande avec le prince royal. Lu sorte que, bon 
gré mal gré, les époux allaient être réunis, eP 
toutes les dispositions pour leur voyage fu¬ 
rent ordonnées; mais leur réunion ne devait 
point commencer probablement par voyager 
ensemble, car le roi s’eu fut, et on ne sut 
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trop püunjuoi, par Aix-Ia-Cliapelle, tandis 
que la reine prit la route ordinaire. 

La suite du roi était aumnenlée trun indi' 

ÜJ 


vidu qui, par sa gentillesse, semblait devoir 
partager la faveur dont yVe/, le chien bien- 


aimé du roi, jouissait depuis assez long-temps. 
Le roi avait fait emplette, à Paris, d'une per¬ 
ruche, petite Française, tout-a-fait ai¬ 

mable , d'humeur fort enjouée, et qui aurait 
l’avantage sur Tiel de dire de jolies choses, 
mais qui seraient quelquefois perdues dans 
un pays où tout le monde ne parlait pas fran¬ 
çais. C’est précisément ce qui arriva dans une 


auberge au-delà du Moerdyk, où la petite 
Cataii, se trouvant en présence d’un j:>en o- 
qnet hollandais, lui degoisa en français tout 
son gai savoir, tandis que le Jacquot du pays 

m 

répondait très - guttiiralcment à toutes ses 
gentillesses en bel et bon hollandais, c’est- 
à-dire dans un langage cjui semblait n’a- 
Voir rien de gracieux. Ce dialogue, assez bi¬ 
zarre, était fort amusant pour les personnes 
qui enteiiflaient les deux langues, quoique 




sors LOUIS JÎONAFARTr. 


24 ' 


réclncatioii du perrocjuer hollandais parut *8 
avoir quelque aiialoffio avec la preinièie ins¬ 
truction du célèlue Vert-Vert. 

Le retour du roi produisit en Hollande 
une bien grande sensation. C’était la iiou- 
velle <lu jour. Oh! que de monde s’attendait 
à ne plus le revoir ! Sa présence causa la plus 
vive joie, et l’annonce de Tarrivéc très-pro¬ 
chaine de la reine, qni n’avait, pour ainsi 
dire , qu’apparu un instant, ht naître la 
douce pensée que la bonne intelligence était 
enfin rétablie, et cette réunion présageait 
dans le gouvernement actuel une stabilité 
que t on désirait vivement. 

hen de jours après l’arrivée du i-oj , les 
différens corps de l’État furent admis à l'iion- 
neur de voir S. M. et de la féliciter sur son 


retour. Mais le roi ne put donner à la nation 
l’espoir d’un avenir heureux. Les prétentions 
de la France, l’altitude presque menaçante 
de ses troupes sur le territoire hollandais, le 
découragement de quelques hommes tfétat, 
tout affligeait le roi, qui pourtant, au milieu 
de la tempête, Résistait avec courage et s’ef¬ 
forcait de conserver le vaisseau de l’État. A 
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i8io. tontes ces anxiétés, ces agitations, vint se 
joindre le malaise que lui causait la présence 
de la reine, qui après avoir passé quelques 
jours à Utrecht vint occuper ses appartemens 
au palais d'Amsterdam. Pendant le peu de 
jours que Louis avait précédé la reine au palais, 
il avait donné des ordres pour que ses apparte¬ 
mens , qui précédemment communiquaient 
avec ceux de la reine , n’offrissent plus aucun 
moyen de passer des uns dans les autres; 
et, pour éviter toute espèce de siiqDrise, cette 
incommunicabilité fut poussée au point de 
faire murer des embrasures de portes. Cet 
éloignement des deux époux, et que le roi 
semblait affecter de vouloir rendre ostensi¬ 


è 


ble, ressemblait presque à une entière sépa¬ 
ration de corps, car LL. MM. ne se trou¬ 
vaient ensemble qu’au déjeuner, où assistait 
le prince royal, et très-rarement le roi et la 


reine se réunissaient le soir au salon. La reine 
recevait chez elle, et ce n’était qu’avec la 
crainte de déplaire au roi qu’on allait lui faire 
la cour. Mais quelque soin, quelque n: 
que l’on mît à aller chez elle, le roi parve¬ 
nait toujours à savoir quelles étaient les per- 
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sonnes qui lui remiaietit des hommages, et 'Sïo. 
comme elle était bien aimée, la contrainte 
était d’autant plus pénible. CoTisidérée de 
sans - froid, c'était une chose assez curieuse 

O 

à remarquer que cette espèce de cacboterie 
entre les courtisans , toujours placés entre 
rapprébension d’offenser le roi et le désir de 
plaire a la reine. 

Louis, qui souvent s’était montré avec une 
extrême bonté , semblait depuis quelque 
temps, et dès qu’il s’agissait de sa femme, 
fermer son âme à cette douce bienveillance 
que la nature a mise au fond du cœur de 
rhonnne, et Ton remarquait avec un senti* 
ment très-pénible qu’il paraissait se plaire à 
abreuver la reine d’une foule de désagrémens 
et (rimmiliations meme. 

Cette contrainte, ce malaise humiliant, 
disons-le, dans lequel vivait continuellement 
la reine, qui sans doute eut été bientôt 
abandonnée des personnes qu’elle voyait avec 
intérêt, altéra sa santé au point de désirer 
retourner en France, et elle savait déjà que 
l’empereur ne s y opposerait pas. Mais le roi 
n’était pas disposé à rompre une chaîne qu’on 
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l’iivalt oblige à rcprcjuîre, el il s'opposa au 
voyage que la relue {lernandait à faire aux 
eaux de Plombières. Aucune déniarclie, au¬ 
cune prière ne ftubicii accueillie à cet egard ; 
et comme la reine, sous le prétexte d'une 
])romenade, aurait ]:ui s échapper du rovaume, 
le roi non seulement prescrivit le rayon dans 
lerpiel les équipages de la reine devaient la 
promener, mais il avait encore fait donner 
Tordre à tous les maîtres de poste de refuser 

des chevaux à la reine pour la conduire en 
« 

France. Louis ne semblait-il pas se raijpeler 
les arrêts qu’on lui avait imposés à Paris, 
et goûter une sorte de plaisir à prendre sa re¬ 
vanche au])rès de sa femme? 

La reine, ayant parcouru sans succès tout 
le cercle des instances directes et des sollici¬ 
tations étrangères, fut obligée de recoiu ir à 
Partiüce : le roi sy attendait, il se mit en 
gartle, et tout employé du service delà reine 
et du sien , soupçonné de vouloir favoriser la 
fuite de la reine, eût été renvoyé sur-le-chainp 
Liuse cüJilre ruse, guerre ouverte entre les 
deux époux ; qui triomphera ? Ün prince est 
si puissant, qu’il est bien difficile d’échapper 


» 
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à son pouvoir; mais aussi combien l’esprit fé- 1810. 
mliiin est fécond en ressources ! Tæ grand- 



ecuyer connaissait mieux cpie personne 
intentions dn roi, et ([uel risque i! y aurait 
à servir les projets de la reine. Il n importe , 
il estFrauçais, il est chevalier, et il croit ([U il 
est de son devoir de s’armer pour la beauté. 
Aucun péril n’effraie son courage, il sc dévoue 
tout entier au service de la reine, qui crut à 
ses sei mens et cfui s’abandonna, sans réserve, 
à sa courtoisie , à sa loyauté , à sa bravoure. 
A l’exception de ileux femmes tle la reine, 
<V\m de ses écuyers et d’un médecin du roi, 
personne ne fut tlans la confidence de son 
projet d’évasion; et Louis, croyant que sa 
femme avait renoncé au désir d’aller en 


France, consentit volontiers, et sur l’ordon-* 
nance du médecin, à ce que la reine fut passer 
quelque temps au château du Loo. Elle y alla 
donc, et dans un très-simple et très-rnodeste 
équipage, laissant au palais d’Amsterdam 
tout le inonde bien persuadé qu’elle allait 
tenter de rétablir sa santé en Gueldre. Elle 
y passa en effet quelques jours, pendant les¬ 
quels le grand-écuyer de la couronne, que 
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PoM croyait malade cl alité chez lui, lut en 
personne faire disposer les relais qui devaient 
servir à la reine pour quitter les terres de 
Hollande. Toutes les mesures fui’ent si bien 
prises, et le ^rand-écuyer avait tellement 
bien acheté la di-scrétion des gens qifil em¬ 
ployait, que la reine était à Anvers, où ü 
raccompagna lui-méme, que le roi la croyait 
promenant tristement ses rêveries dans quel¬ 
ques allées silencieuses du parc du château 
du I voo. Le granti-écuyer, assuré du succès 
complet de l’évasion de la reine, revint 
promptement chez lui, à Amsterdam, où le 
lendemain on accourut lui apprendre une 
aventure qu’il connaissait mieux que p^i*" 
sonne. Le roi, que Ton soupçonnait devoir 
être furieux en apprenant cette nouvelle, se 
montra au contraire très-cal me, et après avoir 
cherché à savoir si les gens de sa maison 
avaient aidé la reine dans sa fuite il n’en parla 
presque plus, et dès ce moment il était pres¬ 
que toujours avec son fils, le prince royal, 
dont la reine ne s’était séparée qu’en versant 
nu torrent île larmes qu’elle s’efforcait de lui 
dérober. 


P 
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En conformité du traité fait entre la France i8io. 


et la Hollande, le maréchal duc de Reggio, 
vers la fin d’avril, fit occuper La Haye et T.eyde 
par les troupes françaises. Quoique ces dis¬ 
positions fussent rexécution des promesses 

^ A 

faites par les Hollandais, ils n en virent |)as 
moins ces troupes non comme alliées, mais 
bien comme s'emparant du pays. Mais que 
faire contre une volonté de fer à laquelle on 
ne pouvait résister? d’autres troupes Iran- 
çaises furent encore dirigées dans le dépar¬ 
tement de la Frise, et le quartier général de 

Tannée française fut établi à Utreclit, où le 

& * 

maréchal Oudinot y prit aussi le commande¬ 
ment de dix mille Hollandais, et fixa sa rési¬ 
dence àThôtel du Pape (Pauws-Hiiysen), où 
le roi Ix)uis avait précédemment habité avant 
d’occuper son palais d’Utrecht. 

Comme en Hollande on se flattait toujours 
d’une réconciliation entre les deux frères, 


réconciliation qui pourrait devenir très-salu¬ 
taire au pays, on avait vu avec plaisir qu’à la 
fin d’avril le roi s était rendu à Anvers pour 
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y voir reiiipereur et l’impératrice; mais rien 
par ia suite ne prouva que cette entrevue eut 
amélioré le sort de la ïlollande. 

La cour était tout attristée non seulement 
par l’absence de la reine, événement sur le¬ 
quel on ne parlait qu’en petit comité, mais 
encore par la situation des affaires d’état. Le 
roi, ]>liis que jamais, devenait très-silencieux, 
se concentrant pour ainsi dire dans son affec¬ 
tion |)our son fils, et ne s’occupant presque 
plus de ces détails de maison auxquels autre¬ 
fois U consacrait beaucoup trop de temps. 
Cependant il lui revint encore à la ijensée 
que le graiid-maréclial avait tou jours auprès 
de lui sou secrétaire, qui était, il est vrai, de 
race française, et dont il avait toujours en 
vain demandé le renvoi. Le grand-maréchal 
osa résister encore au roi, en lui faisant obser¬ 
ver que ses jirédécesseiirs ainsi que lui n’a¬ 
vaient eu qu’à s’en louer. Il ii’importe, dit 
S. M., je le veux ! et vous prendrez un audi¬ 
teur pour le remplacer. Qu’arriva-t-ii de ce 
je le veux ^ qui ressemblait assez aux hon¬ 
neurs de l’ostracisme, c’est qu’il valut tout à 
la fois à celui qu’il frappait la protection du 
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(hic (ie lieggio et celle de J\T, Serrurier ^ se- iB:o. 
crétaire de la lé^alion française. 

T^e maréchal de France (|iii ccjmmandait en 
Hollande semblait balancer rautorité du sou¬ 
verain dans les états duquel il se trouvait, 
et en suivant les ordres de l’empereur il de¬ 
vait nécessairement coulrarier le roi par 
toutes les mesures qu’il était obligé de pren¬ 
dre; mesures que Louis considérait comme 
une usurpation d’autorité, dont il sc plaignit 
au duc de Reggio, qui d’après ses instruc¬ 
tions ne put donner au roi la satisfaction 
qu’il en attendait. 11 résulta plusieuis lois de 
ce conflit de pouvoirs des actes qui plaçaient 
■ les autorités civiles et militaires dans des po¬ 
sitions très-embarrassantes; mais la lutte ne 
pouvait pas être longue, et riin des deux 
combattans était trop faible pour résister 
long-temps. Le roi, tourmenté, agité par les 
prétentions de la France , était facilement 
soupçonneux, et il crut apercevoir un piège 
dans le désir que lui montrait le duc de 
Reggio d’avoir une entrevue avec lui; mais 
Louis était dans l’erreur. Le général français 
qui commandait en Hollande, quand son ca- 
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ractère de loyauté n’aurait pas d’abord re¬ 
poussé l’idée d’une entreprise artificieuse, 
n’avait pas besoin de recourir à des moyens 
fallacieux pour accomplir les desseins de l’em¬ 
pereur, et les craintes que Ton inspira au 
roi dans cette occasion n’avaient aucun fon¬ 
dement. Son intendant-général, M. Twent, 
fut un de ceux qui accrédita davantage l’ap- 
prébension où était S. M., que le duc de 
Reggio ne voulut s’emparer de la personne 
du roi; et une preuve incontestable [qu’on 
ii’eut jamais cette intention, c’est que le ma¬ 
réchal Oudinot était assez puissant en Hol¬ 
lande pour s’assurer très-facilement du roi 
s’il avait du le faire. 

L’attitude imposante du général comman¬ 
dant en Hollande, jointe à ce qui transpirait de 
la haute politique en France, tout présageait 
de grands événemens en Hollande, et à la 
cour personne ne se dissimulait l’instabilité 
des choses. Le chancelier de la maison du 
roi, M- Crommelin, avant d’abandonner ses 
fonctions, annonça, presque avec un ton 
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prophétique, qu’avant ranniversaire de la 
fête du roi ( a 5 août)S. M. ne serait plus en 
Hollande. 

Sans se targuer d’une perspicacité aussi 
élevée que l’ex-cliaiicelier de la maison du roi, 
et sans être dans le secret des lumières inac¬ 
cessibles , on pouvait penser , on pouvail 
entrevoir que la couronne du roi chancelait 
sur sa tête, et que Louis probablement des¬ 
cendrait bientôt du trône de Hollande. Ses 
idées d’indépendance ne s’accordaient point 
avec le système de l’empereur, et tout espoir 
de conciliation entre les deux frères s’étant 

. f - 

évanoui, Louis eut la pensée d’abtliquer en 
faveur de son fils, ce qui donnerait à Napo¬ 
léon le pouvoir suprême en Hollande , puis¬ 
que , d’après la constitution, la tutelle du 
roi mineur appartenait à la France. L’état de 
fluctuation politique on se trouvait la Hol¬ 
lande tenait tous les esprits dans une incer¬ 
titude insupportable ; chaque jour, à chaque 
instant, on s’attendait à des nouvelles im¬ 
portantes, à des événemensque l’on semblait 
désirer, quels qu’ils fussent, pour sorhr fie 
la crise où l'on se trouvait. 


9 









ï s 10. 


‘232 


LA COriï DI- IfOLLANDK 


Les petites choses quelquefois peuvent 
avoir (le grandes conséquences , et un inci¬ 
dent assez ordinaire amena, pour ainsi dire , 
la résolution de cette crise politif[ne. L’am¬ 


bassadeur de France avait un cocher hollan¬ 
dais qui , étant un jour en grande livrée , se 
prit de querelle avec un bourgeois d’Amster¬ 
dam , et comme celte rixe avait lieu dans le 


voisinage du palais (à rentrée du Nieiiwezyds- 
achtcr-Burgwall), la garde du palais s y trans¬ 
porta pour les séparer. Le parti des Hollan¬ 
dais , celui du roi bien entendu, s’empressa 
de dire que le cocher était chargé d’exciter 
des disputes pour donner à la France le pré¬ 
texte d’exercer de nouvelles plaintes ; comme 
s’il était vraisemblable qu’un ambassadeur pût 
donner sa confiance pour des choses d’une si 
haute importance à un homme de cette 
classe , et surtout à un Tlollandais ; comme 
s’il tombait sous le sens commun qu’on vou¬ 
lût amener le renversement d’un état par la 
diplomatie d’un cocher ! L’affaire fut assez 
mal informée , et l’adjudant du palais qui 
était de service le jour de la querelle , quoi¬ 
qu’il fût Hollandais, ne put s’empêcher de 
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convenir, après qu’il eutpi’is des renseigne- 
mens ]>articulier&, que le coclierde l’ainLas- 
safleiir avait été insulté sans qu’il eut ])rovO' 
que l’offense; mais on n’a jamais su positive¬ 
ment si linsulte avait été dirigée contre la 
personne seulement, individuellement par¬ 
lant, ou Lien contre le serviteur de l’ambas¬ 
sadeur de France. Quoi qu’il en soit, ranibas- 
satieur prit fait et cause et demanda une 
réparation pour l’insulte faite à sa livrée ; et 
quoiqu’on çût promis cinq cents ducats (près 
de six mille francs ) à celui qui ferait connaître 
les auteurs de l'insidle , jamais, dans cette 
afl aire , on ne parvint à connaître l’exacte 
vérité. 

iMais, soit que l’empereur Napoléon ait ef¬ 
fectivement trouvé qu’on avait manqué d’é¬ 
gards à la Fraîïce , en maltraitant le cocher 
de son ambassadeur ( à quoi lient le sort d’une 
nation!), soit qu’il voulut enlin réunir la 
Hollande à l’empire français, il se fâcha tout- 
à-fait avec Louis; ne voulut plus tFambassa- 
deur de llollautle auprès de lui, et rappela 
M. de la llocliefoucaidt , qui était à Amster- 
flain. Dès lors le roi eut même la crainte que 
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i8io. SOU lils ne pût lui succétier au trône de Hol¬ 
lande^. 

Malgré l’état désespéré où se trouvaient ses 
affaires, Louis s’occupait néanmoins de l’audi- 
tion des comptes de finances, et indiquait ce 
< iii’il croyait encore pouvoir bonifier dans tou¬ 
tes l es branches de Taclmillistration. Sa position 
était à peu près la même que celle d’un père 
de famille qui, sur son lit de douleur, et 
sentant approcher sa fin, prescrit à ses en- 
fans, dont il est entouré, les améliorations 
qu’ils pourront faire dans son héritage lors¬ 
qu'il ne sera plus. Le roi nomma encore des 
ambassadeurs dans plusieurs cours, et quoi • 
(pi’il pressentît le prochain anéantissement 
de sa puissance, il consentit à échanger des 
décorations entre la cour de Prusse et celle 
de Hollande. L’était peut-être le dernier rap- 
port affectueux qu’il dût avoir , comme roi, 
avec une puissance dont le souverain l’avait 
très-gracieusement accueilli avant qu’il ne fût 
appelé à régner aussi. 

Il y avait au palais d’Amsterdam, chez le 

* Pièces justificatives ^ 
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roi même, de fréquentes réunions des mi- jSjü 
nistres et des différentes personnes que S. I\L 
aimait à consulter. On lisait sur la fii^ure de 

c? 

chacun à peu près ce qui se passait au fond 
de râme; on quittait les appartemens du roi, 
toujours avec cette expression de douleui 
qu’on éprouve en quittant la chambre d’un 
malade que l'oii redoute de voir succomber, 
et qui chaque jour s’affaiblit davantage. Telle 
était l’affligeante position du malheureux roi 
liOuis, qu’à moins d’un effort surnaturel, il 
lui était imposible de triompher du sort qui 
l’accalïlait. Il crut encore un instant pouvoir 
détourner le coup dont il était menacé , en 
accordant une sorte de satisfaction à l’ambas¬ 
sadeur de France , par l’enquête qu’il fit faire 
pour découvrir les auteurs du délit qu’il pro¬ 
mettait de punir avec sévérité. Vain espoir ' 
c’était au moment même du délit qu’il eût été 
convenable aux intérêts de la Hollande de 
metti’e de l’empressement à rechercher les 
fauteurs de l’insulte. 

Si l’autorité du roi n’était pas ostensiblement 
méconnue, celle de la France s’accroissait 
bien visiblement ; et Louis, à chaque instant, 


* 
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^ oyait ai'i iver m'adiieliemeiit l’envahissement 
iju’il redoutait. Le duc de ileggio demandait 
l’occupation de la capitale et l’établissement 
de son rjiiartier-général à Amsterdam. Louis 
était alors à son pavillon royal d liaarleni, 
lorsqu’il reçut cette nouvelle, qu’il apprit avec 
le désespoir de rindignation ; et dès lors^ ab¬ 
jurant cette temporisation qu’il avait toujours 
cru devoir opposer aux menaces, aux entre¬ 
prises, aux usurpations de tout genre, il ré¬ 
solut de défendre sa capitale jusqu’à la der¬ 
nière exti'éniité. Il comptait sur le peuple et 
sur rarniée. Mais ses ministres et ses géné¬ 
raux , à son grand étonnement, crurent qu’il 
n’était pas convenable de s’opposer à roccu- 
pation de la capitale. Il céda. 11 vit avec une 
profonde douleur qu’il fallait sacrifier son 
boïuieur, son amour-projîre, à des considé¬ 
rations que sa sensibilité était loin de re¬ 
pousser ; car , pour défendre Anisterdam 
d’une occupation étrangère, il fallait inonder 
le pays, exposer les liabitans à tontes les mi¬ 
sères humaines, et pi'obablement finir encore 
par succomber. 

Enfin, après avoir long-temps délibéré avec 



sous LOUIS BONAPAUTE. 


ses ministres, Louis réJigea lui - même non i8ro, 
seulement un message au corps-législatif, 
annonçant ses dernières volontés, mais en¬ 
core son acte d'abdication eu faveur de ses 
deux fds, sous la régence de la reine, assis¬ 
tée d’un conseil de régence. Son dernier acte 

O 

au peuple hollandais, cpi'il était forcé d’a¬ 
bandonner, était une proclamation très-tou¬ 
chante, dans laquelle il invitait ses peuples 
à chercher à mériter la bienveillance de Na¬ 
poléon, et il avait la générosité de se laisser 
envisager comme étant ])eut-étre le seul ob¬ 
stacle qui s’opposât à leur bonheur 

Louis, qui craignait que Napoléon, dans le 
dessein encore de s’assurer de sa personne, 
ne l’eut entoure d’agens, voulut que son ab¬ 
dication et tous les actes qui s’ensuivraient 
ne fussent publiés qu'après son départ de la 
Hollande ** 

Après ces actes, d’une aussi grande iinpor- 


* Sous le régime Impérial, on montrait comme objet de 
cui'iosité , dans l’une des maisons qui dépendaient de la pro¬ 
priété d’Haarlem , le guéridon sur lequel le roi avait rédigé 
son acte d’abdication. 


* frayez Pièces justificatives, nos 6 , 7 et 8 . 
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i8jg. portance, le roi s’occupa encore à régler ses 
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anaires paruciiiieres avec son 
ral M. l'went, auquel, jusqu’à nouvel ordre, 
il laissa la garde de ses diamans, que Laforce , 


son premier valet de chambre, vint quelque 
temps après ciierclier en Hollande. 

Ce fui donc le 2 juillet ( 18io), que parut 
cette proclamation qui iiiiprinia la conster¬ 
nation partout. Partout on se pressait en foule 
pour lire cette triste publication, ces adieux 


to\ichans et solennels sur lesquels le peuple 
gémissait et répandait des larmes , et cha¬ 
cun, en rentrant chez soi , y apportait le 
deuil et la crainte encore dun avenir plus 
malheureux. 

Le morne silence qui régnait au palais de 
«rilaarlem avait quelque chose d’imposant, 
de religieux. Quoique toute la maison du roi 
ne fut point dans la confidence des projets 
de S. M., la douleur la plus profonde était 
empreinte sur tous les visages, et le roi ne 


s'étant ouvert sur ses (lernières intentions 


qu’à fort peu de personnes, il en résultait 
que ceux qui ne savaient rien, et c'était le 
plus grand nombre, arrangeaient les évéïie- 
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mens avec des circonstances plus affligeanles 
îes unes que les autres. 

laCS troupes françaises devant entrer le 4 
juillet il Amsterdam, et le roi ne voulant 
point être en Hollande après roccupation de 
sa capitale, il quitta llaarlem dans la nuit du 
premier juillet, embrassant son fils qu’il inon¬ 
dait de scs larmes, en le remettant au général 
Bruno, sou grand-écuyer. Comme il tlésirait 
que son départ n’eîit aucune pid^licité pour 
le moment, il évita toute espèce d’adieux, et 
par ce moyen il ménagea l’attendrissement 
des sujets et des serviteurs qui l’entouraient. 
Lui-même était oppressé d'une sensibilité à 
laquelle il dut opposer un grand effort de 
raison pour ne point succomber. A minuit il 
sortit de chez lui par la porte de son jardin, 
à quelque distance tluquel devait se trou ver 
une voiture. Pour sortir de ce jardin qui n’é¬ 
tait défendu que par un fossé, le roi dut 
passer sur une planche, mais qui mal assurée 
tourna sous ses pieds, et le niallieureiix Louis, 
dans robsciirité, abîmé de chagrins et peu 
libre de ses inouvemens, fit une chute qiu 
pensa rempêclicr de continuer sa route ; on 
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l’aida à se relever et on le transporta à la voi¬ 
ture qui l’attendait. 

Louis informa l’empereur des Français du 
parti qu’il venait de prendre, et ce fut le gé¬ 
néral Yichery , un de ses aides-de-camp, qui 
lui en porta la nouvelle et qui n’eut point à se 
louer de Napoléon, qui l’accueillit assez brus¬ 
quement, raccusant d étre si’irement un des 
personnages qui avaient pu décider le roi de 
Hollande à abdiquer. L’abdication de Louis 
ii’était pas tout-à-fait ce qui révoltait l’empe¬ 
reur contre son frère, car il est pro]ja])le qu’il 
aurait fini par l’y contraindre pour avoir le 
champ libre en Hollande; mais la fuite et 
l’éloignement du roi n’entraient point du tout 
dans la politique de Napoléon. 

Aussitôt le départ de Louis, le ministre de 
rintérieur fit une proclamation aux habitans 
de la capitale pour les engager à recevoir 
comme des alliés, comme des amis, les soldats 


de l’armée française"". Le corps-législatif s’as¬ 
sembla et reconnut le jeune prince, qui fut 
complimenté comme Louis second^ roi de 


* Voyez Pièces jusliCcatives, up 9 . 
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îlollantle. Toutes les cours de l’Europe furent 
informées de Tabdicalion du roi, et la reine ^ 
par un courrier extraordinaire, en apprit aussi 
la nouvelle à Plombières, où elle prenait les 
eaux. 

Louis n’emmena avec lui que le général 
Travers, capitaine des gardes, et l’amiral 
Bloys van Tresloiig, son aide-de-camp. Tous 
les services de la maison royale restèrent 
comme iis étaienforganisés , pour remplir, 
ainsi qiTauprès de lui, les memes fonctions 
auprès de son üls. Laforce, son premier valet 
de chambre, fut le seul de ses gens qui Tac- 
compagna, et Tiel, l’inséparable compagnon 
de son mallieureux maîlre, le seul ami qui 
peut-être un jour dut lui rester fidèle, le soir 
de la seconde joui liée du voyage, fut écrasé 
par la voiture meme du roi, de laquelle il 
s’échappa mallieureusement, tandis que les 
chevaux couraient à toute bride. Cet acci¬ 
dent, qui n’était pas d’un heureux présage, 
ajouta beaucoup encore à la douleur du roi. 
Enfin Louis arriva à Tœplitz , en Autriche, 
sous le titre de comte de Saint-Leu, après 
huit jours de marche ; il y apprit queU 
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que temps après, que l’empereur avait en¬ 
voyé en TloUarule chercher le prince royal 
pour le faire élever auprès tic lui "‘p 

Les dernières volontés du roi ne furent 
point exécutées, et son fils ne régna pas après 
lui. L’empereur Napoléon , par tin 
du ïo juillet, réunit la lloÜande à la France, 
et la cour de Louis, après quatre ans d'os¬ 
cillation qui l’agitèrent sans cesse , fut enfin 
dissoiile. IjC régime impérial fut substitué au 
pouvoir du roi; le peuple, dans lapins tou¬ 
chante affliction , après avoir versé des larmes 
sur le souverain qu’il venait tle perdre, courut 
aux fêtes que donna le nouveau gouverne¬ 
ment, et à la plus profonde douleur succéda 
tout à coup la joie la plus vive. Amsterdam 
devint la troisième honne ville de l’einpire 
français ; l’armée entière et la marine furent 

i 7 

incorporées dans celles de France, et la dette 
publique fut ré<hiite au tiers. 

L’intendant-géiiéral de la maison de l’em- 
percur, M. le comte Daru, aussitôt le départ 
du roi, vint à Amsterdam, où il organisa , 


l'oyez Pièces juslilicalïves, n“ lo. 
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avec celte vaste étendue de connaissances 


qui le placent au premier rang des grands 
administrateurs , tous les services, à l’instar 
de radministratioii française. 


Le prince Lebrun, tluc derlaisance, arclii- 
trésorier de l’empire, fut nommé gouver¬ 
neur-général de la Hollande , et il vint habiter 
le palais d’Amsterdam. Le caractère , les ma¬ 
nières et le genre de vie du prince Lebrun , 
ayant une grande analogie avec le caractère 
national, il parut aux yeux des Hollandais 
comme étant peut-être le seul homme de 
France qui pouvait le niiciix s’identifier avec 
leurs goûts modestes et leurs habitudes mé¬ 
thodiques. 
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FIN. 
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PIÈGES JUSTIFICATIVES. 


N” I. 


PROCLAMATION DE LOUIS AU PEUPLE HOLLANDAIS LORS 

DE SON AVENEMENT AU TRÔNE- 

Louis Napoléon , par la grâce de Dieu et les lois 
constitutionnelles de l’Étal, roî de Hollande ; à tous 
ceux qui la présente liront ou entendront lire, salut. 

Savoir faisons, par la présente proclamation , à tous 
en général et à chacun en particulier, que nous avons ac¬ 
cepté et acceptons la couronne de Hollande y conformé^ 
ment aux vœux du pays, aux lois constitutionnelles et 
au traité muni des ratifications réciproques, lequel nous 
a été présenté aujourd’hui par les députés de la nation 
hollandaise. 

A notre avènement au trône, notre soin le pins cher 
sera de veiller aux intérêts de notre peuple. Nous pren¬ 
drons toujours à cœur de lui donner des preuves cons- 
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tantes et multipliées de notre amour et de notre soïlîcitudej 
nous main tiendrons la liberté de nos sujets et leurs droits, 
et nous nous occuperons sans cesse de leur bien-être. 

L’indépendance du royaume est garantie par Tempe- 
rcur notre frère; les lois constitutionnelles garantissent 
il cliacini scs creances sur l’État, sa liberté personnelle et 
sa liberté de conscience. C’est après cette déclaration 
que nous avons décrété et décrétons ce qui suit : 

I® Les ministres delà marine et des finances , par dé¬ 
cret de ce jour , entreront en fonctions : les autres mi¬ 
nistres continueront les leurs jusqu^à nouvel ordre, 

a"’ Toutes les autorités constituées quelles qu'elles 

soient, civiles oumilïtaîreSj continueront leurs fonctions 

jusqu’à ce qu’il en soit autrement ordonné ; 

#- 

3 '=’ Les lois constitutionelles de l’iitat, le ti aité conclu 
à Paris entre la France et la Hollande, seront immedia- 
tement publiés, ainsi que le présent décret, de la manière 
la plus aulbentique. 

Donné ùParis, ce 5 juin 1806 > et de notre règne le 
premier, 

Siÿfîé Louis, 
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ACTE CONSTITUTIONNEL POUR LE ROYAUME DE HOLLANDE. 


SECTION PREMIÈRE. 


Dispositions générales. 

Les lois constilutiounelles actuellement en vigueur, en 
particulier’la constitution de i 8 o 5 , ainsi que les lois 
civiles , politiques et religieuses présentement en activité 
dans la république Batave, et dont rexerctee est conforme 
aux dbposilions du traité conclu le 24 mai de la présente 
année entre S. M. l’empereur des Français, roî d’Italie , 
et la république Batave> seront conservées intactes, à 
rexception seulement de celles qui seront abolies par les 
présentes lois constitutionnelles. 

2“ L’administration des colonies hollandaises est ré^ 
glée par des lois particulières. Les revenus et les dépenses 
des colonies seront regardés comme faisant partie des 
revenus et des dépenses de l’État. 

3 ® La dette publique de l’Ètat est garantie par les 
présentes. 
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La langue hollandaise continue à tire employée 
exclusivement pour les lois, les publications , les ordon¬ 
nances , les jugemens et tous les actes publics sans dis¬ 
tinction. 

5® Il ne sera fait aucun changement dans le titre elle 
poids des espèces monnoyées , à moins que ce ne soit en 
vertu d’une loi particulière. 

0 

6° L’ancien pavillon de TEtat sera conservé. 

7 ” Le conseil-d’étal sera composé de treize membres. 

Les ministres auront rang, séance et voix délibérative 

■ 

au conseil-d état, 

SECTIOK 2. 

De la Heligîon. 

I® Le roi et la loi accordent une égalé protection à 
toutes les religions qui sont professées dans l Etat. Par 
leur autorité est déterminé tout ce qui est juge necessaire 
à Torganisation, la protection et l’exercice de tous les 
cultes. Tout exercice delà religion se borne à 1 intérieur 
d^s temples de toutes les differentes comiuuiiions* 

2° Le roijouit dans ses palais, ainsi que dans tousles 
lieux où il résidera ^ de l’exercice libre de sa religion. 






justificatives. 



SECTION 3 . 


Du Roi. 


i® Le roi a exclusivement et sans restriction. Rentier 
exercice du gouvernement et de tout pouvoir necessaire 
pour assurer l’exécution des lois et les faire respecter. Il 
nomme à toutes les charges et à tous les emplois civils 
et militaires qui, d’après les lois précédentes , étaient à 
la nomination du grand-pensionnaire. Il a l’eniière 
jouissance des prééminences et prérogatives attachées 

r 

jusqu’ici à cette dignité. Les monnaies de l’Etat seront 
frappées à son effigie j la justice est rendue en son nom ; 
il a le droit d’accorder grâce, abolition ou rémission des 
peines portées par sentence judiciaire ; néanmoins il 
ne peut exercer ce droit qu'après avoir entendu en con¬ 
seil privé les membres delà cour nationale. 

2 ® A la mort du roi, la garde du roi mineur sera tou¬ 
jours confiée à la reine mère, et, à son défaut, à telle 
personne qui sera désignée à cet effet par l’empereur des 
Français. 

a 

3® Le régent sera assisté par un conseil de nationaux, 

■ 

dont la composition et les attributions seront déterminées 
par une loi particulière. Le régent ne sera pas person- 
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neI](MTit*nt responsable des actes Je son goiivernomenL 
Le gouvcineniont des colonies, et tout ce qui est 
relatif leoi administration intérieure, appartient exclu¬ 
sivement au roi. 

5“ L’administration générale du' royaume est confiée 
à la direction immédiate de quatre ministres nommés 


parle roi, savoir: un des relations extérieures, un de 
la guerre et de la marine, un des ünanecs et un de l'in¬ 
térieur. 


sectio:î 4 . 


De la Loi. 


I® La loi est faite en Hollande piir le concours du 
corps-législatif formé de rassemblée de LL. HH. PP, 
et du roi. Le cox’ps-législatif sera composé de trente-huit 
membres nommés pour cinq ans dans les proportions 
suivantes, savoir ; pour le département de Hollande, 
dix-sepl membres; pour laOueldrc, quatre; pour le 
Brabant, quatre; pour La Frise, trois; pour la Zé¬ 
lande, deux; pour Groiininguc, deux; pour ütrecht, 
deux ; pour Drentlicn, un ; pour l’Over-Ysscî, trois. Le 
nombre des membres de LL, HH. PP. pourra être 
augmenté par la loi, en cas d’augmentation de territoire. 
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2 ® Pour cette fois , afin de procéder à la nomination 

de dix-neuf membres de LL, IIîl. PP. , par lesquels le 

nombre déterminé par l’article précédent sera porté au 

complet, l’assemblée de LL. HH. PP, présentera au roi 

une liste de deux candidats pour cbacune des places à 
# 

remplir. L’assemblée départementale de chaque dépar¬ 
tement présentera également une liste double de can¬ 
didats proposés. 

3** Le grand-pensionnaire actuel prendra le titre de 
président de LL, HH, PP. , et restera eu fonctions , en 
cette qualité, sa vie durant. Le choix de ses successeurs 
aura lieu de la manière déterminée par la constitution 
de i8o5- 

4 " Le corps-législatif élira , hors de son sein , un 
greffier à la pluralité des suffrages. 

5° Le corps-législatif se réunira à l’ordinaire deux 
fois par an, savoir: depuis le i5 avril jusqu’au juin, 
et depuis le i5 novembre jusqu’au i5 janvier. Il pourra 
être convoqué extraordinairement par le roi. Le no¬ 
vembre , le plus ancien cinquième des membres formant 
le corps-législatif sortira de ce corps. La première sortie 
aura lieu le i5 novembre 1807 ; et, pour cette fois , le 
sort décidera des premières sorties. Les membres sortaiis 
seront toujours rééiigibles. 
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SECTlOIf 5 . 

Pouvoir judiciaire. 

J® Les institutions judiciaires seront conservées telles 
qu’elles ont été établies par la constitution de Tan 180 5 . 

2“ Le roi exercera, relativement au pouvoir judi¬ 
ciaire , tous les droits et toute l’autorité qui ont été at¬ 
tribués au grand-pensionnaire par les articles 49) i 
5 G , 79 ^ 82 et 87 de la constitution de i 8 û 5 . 

3 ® Tout ce qui a rapport à l’exercice de la justice 
criminelle militaire sera réglé séparément par une loi 
ultérieure. 
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t.CTTr.r. DE 1- F.MPl.REÜR AU ROI 


ScbocnbrutiQ i 17 juillet. 


Mon frère , je reçois votre lettre du juillet. Vous 
vous plaignez d’un article du journal le Moniteur ; c’est 
la France qui a sujet de se plaindre du mauvais esprit qui 
règne chez vous. Si vous voulez que je vous cite toutes 
les maisons hollandaises qui sont les trompettes de l’An¬ 
gleterre , ce sera fort aisé. Vos réglemcns de douane 
sont si mal exécutés que toute la correspondance de l’An¬ 
gleterre avec le continent se fait par la Hollande. Cela 
est si vrai, que M. Stahremberg, envoyé d’Autriche , a 
passé par ce pays pour se rendre à Londres, La Hollande 
est une province anglaise. 

Votre affectionné frère , 


Signé , Napoléow. 
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Ï-E J TfiE lïh j/kMPEREUR AU KOI, 


TWaüOD J leat Jtccmljrc tSuij. 



desire (jue je lui fasse connaitre mes iulciitîoiis sur la 
llollaudc j je le ferai friincîiement. Quand V. IM. est 
montée sur le trône de Hollande , une partie de la nation 


hollandaise désirait la réunion à la France ; l’csünie que 
j’avais ]misée dans riiistoire pour cette brave naiion 


m’a porté à désirer qu’elle conservât son nom et son in¬ 


dépendance. Je rédigeai moi même sa constitution , qui 


devait être la base du trône de Y, H., et je l’y plaçai. 
J'espérais qu’élevée près de mol, elle aurait eu pour la 
France cet attachement que la nation a droit d’attendre 


de ses enfans , et à plus forte raison de scs princes. 
J’espérais qu’élevée dans ma politique j elle aurait 
senti que la Hollande, qui avait été conquise par mes 
peuples, ne devait son ijidépendance qu’à leur généro¬ 
sité ; que la Hollande , faible, sans alliance, sans ar¬ 
mée , pouvait et devait être conquise le jour où elle se 
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mettrait ca opposition directe avec la France ; qu'elle 
ne devait point séparer sa politique de la niienne ; 
qu’en fin la Hollande était liée par des traités avec la 
France, J’espérais donc qu’en plaçant sur le trône de 
Hollande un prince de mon sang, j’avais tronvé'le rnezzo 
termine qui conciliait les Intérêts des deux états , et les 
réunissait dans un intérêt commun , et dans une haine 


commune contre l’Angleterre ; et j’étais tout fier d’avoir 
donné à la Hollande ce qui lui convenait, comme par 
mon acte de médiation j’avais trouvé ce qui convenait 
à la Suisse. Mais je n’ai pas tardé à m’apercevoir que je 
m’étais bercé d’une vaine illusion : mes espérances ont 
été trompées. Y. M., en montant sur le trône de Hol¬ 
lande , a oublié qu’elle était Française, et a même tendu 
tous les ressorts de sa raison , tourmenté la délicatesse 
de sa conscience, pour sc persuader qu’elle était Hol¬ 
landaise. Les Hollandais qui inclinaient pour la France 


ont été négligés et persécutés ; ceux qui ont servi l’An- 

* 

gleterrc ont été mis on avant. Les Français , depuis 
l’ofticier jusqu’au soldat , ont été chassés , déconsidérés ; 

É 

et j’ai eu la douleur de voir, en Hollande , sous un 
prince de mon sang, le nom français exposé à la honte. 

m 

Cependant je porte dans mon cœur, j’aisu soutenir si haut, 
sur les baïonnettes de mes soldats , l'estime et riionncur 
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(lu nom fiançais, cju’il n’appartient ni à la Hollandt! ni 
à ipil (jue ce soit d’y porter atteinte impuntiment. Les 
discours émanes de V, M. à sa nation se sont ressentis 
de CCS înauvaiscS dispositions. On n’y vëit que des allu¬ 
sions sur la France J au Heu de dQiiner l’exemple de 

» ', 

roubli du passé , ils le rappellent sans cesse, et par îà 

jflattcnt les scnlimens secrets et les passions des ennemis 

de la France. Elil cependant, de quoi se plaignent les 

* » ■ * 

Hollandais ? n’ont-ils pas été coïKjuis par nos armes ? ne 
doivent-ils pas leur indépendance à la générosité de mes 
peuples ? ne devraient-ils pas plutôt bénir la générosité 
de la France, qui a constamment laissé ouverts ses ca¬ 
naux et scs douanes à leur commerce , qui ne s’est servi 
de la conquête que pour les protéger , et qui n’a tait , 
jusqu’à celte heure, usage de sa puissance que pour con¬ 
solider leur indépendance ? Qui a donc pu justifier la 
conduite, insultante pour la nation et offensante pour 
moi, qu’a tenue Y. M, ? Vous devez comprendre que* 
je ne me sépare pas de mes prédécesseurs, et que, depuis 
Clovis jusqu’au comité de salut publie , je me tiens 
solidaire de tout, et que le mal qu’on dit de gaîté de 
cœur contre les gouvcrneuiens qui m’ont précédé , je le 
Hens comme dit dans l’intention de m’offenser. Je sais 
qu’il est venu de mode ^ parmi de certaines gens , de 
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faire mon éloge et (le décrier la France; mais ceux qui 
n’aiment pas îa France ne ni’aimcnt pas : ceux qui disent 
du mal de.mes peupF'S je les tiens pour mes plus grands 
ennemis. N’aurals-je eu^ que cette seule raison de mé¬ 
contentement , de voirie mépris dans lequel était tombé 
le nom français en Holtande , que les droits de ma cou¬ 
ronne m’autoriseraient à déclarer la guerre à un souve¬ 
rain , mon voisin , dans les étals duquel on se permet¬ 
trait des insultes contre mes peuples : je n’en ai rien fait. 

Mais V, M, s’est fait illusion sur mon;caractère ; elle 
s’est (ait une ifaussc idée de ma bonté et de mes senll- 
mens envers elle. File a violé tous les traités qu’elle a 
faits avec moi ; elle a désai‘mé ses escadres y licencié scs 
matelots y désorganisé ses armées ; de sorte ([ue îa Hol¬ 
lande se trouve sans armée de terrera de mer, comme 


si des magasins de marcîian dises, des négocia ns et des 
commis pouvaient consolider une puissance. Cela cons- 
litne une association ; mais U n’est pas de roi sans finan¬ 
ces, sans moyens de recrutement assurés , cl sans flotte. 


\. M. a fait plus ; elle a,profité du moment où j’avais 
des embarras sur le continent pour laisser renouer les 
relations de la Hollande avec l’Angleterre , violer les 
lois du blocus , seul moven de nuire efficacement à celte 
puissance. Je lui ai témoigné mon mécontentement de 
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cctfe conduite , en lui interdisant la France , et je lui ai 
fait sentir rpie sans le secours de mes années , en fer¬ 
mant le Rhin, le Wescr, l’Escaut et Ja Meuse à la Hol¬ 
lande, je la mettais dans une position phis critique que 
si je lui eusse déclaré la guerre , et je l’isolais de manière 
à l’anéantir. 

# 

Ce coup a retenti en Hollande. V. M. a imploré ma 
.générosité, et en a appelé à mes sentimens de frère , a 

promis de changer de conduite: j’ai pensé que cet 
avertissement serait suffisant ; j’ai levé la proliibition 

de mes douanes; mais bientôt V. M, est revenue à son 
premier système. Il est vrai qu’alors j’étais à Vienne , et 
j’avais une pesante guerre sur les bras. Tous les bâti- 
mens américains qui se présentaient dans les ports de 
Hollande , taudis qu’ils étaient repoussés de ceux de 
France, V. M. les a reçus. J’ai été obligé une seconde 
fois de fermer mes douanes au commerce hollandais : 
certes, il était difficile de faire une déclaration de guerre 
plus autlienthique. Bans cet état de choses , nous pou¬ 
vions nous regarder réellement en guerre. Dans mon 
discours au corps-législatif, j’ai laissé entrevoir mon 
mécontentement, et je ne vous cacherai pas que mon 
intention est Je réunir la Hollande à la France , comme 
complément de territoire, comme le coup le plus funeste 


i 
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fjiic je puisse porter à l’Angleterre, et comme me délivrant 
des perpétuelles insultes que les mcjieurs de votre cabinet 
ne cessent de me faire. En effet, l’cmboucînirc du Rhin et 
celle de la Meuse doivejit m’appartenir. Le principe, en 
France, que le fArtAveg'(cljcniin déballage) du Rbîn est 
notre limite , est un principe fondamental. V. M. m’é¬ 
crit, dans sa lettre du 17, qu’elle est sûre de pouvoir 
<!)nj>écUer tout commerce de la Hollande avec l’Angle- 

b 

terre ; quelle peut avoir des finances, des flottes , des 


armées; qu’elle rétablira les principes de la constiiu- 
tloii en ne donnant aucun privilège à la noblesse , en 
réformant les maréchaux , grade qui n’ost qu’une cari¬ 


cature et qui est incompatible avec une puissance du 
second ordre; enfin qu’elle fera saisir les entrepôts de 
inarcliaiidiscs coloniales et tout ce qui est arrivé sur des 


bàtimens américains 


qui n'auraient pas dû entrer dans 


ses ports. Mon opinion est que V. Aï. prend des enga- 
gemens qu’elle ne peut pas tenir, et que la réunion de 


la lïollands à la France n’est que différée. J’avoue que je 
n’ai ]ïas plus d’intérêt à réunir à la F rance les ]>ays de la 


rive droite du Rhin , que je u’en ai à y réunir le grand- 
duché de Rerg et les villes anséatiqnes. Je puis donc lais¬ 
ser à la Hollande la rive droite du Rhin, et je lèverai 
les prohibitions données à mes douanes , toutes les fois 


«1 
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que les traités existans et qui seront renouvelés , seront 
exécutés. Voici mes inlcnlions. 

L’interdiction de tout commerce et de toute com¬ 
munication avec l'Angleterre. 

Une flotte de quatorze vaisseaux de ligne , de 
sept frégates , et de sept bricks ou corvettes armées et 
équipées. 

3 “ Une armée de terre de vingt-cinq mille hommes, 

4® Suppression des maréchaux. 

* 

5 '^ Destruction de tous les privilèges de la noblesse , 

V 

contraires à la constitution que j’ai donnée et que j’ai 
garantie. 

V. M. peut faire négocier sur ces bases avec le duc de 
Cadore , par rentreinise de son ministre; mais elle peut 
être certaine qu'au premier paquebot, qu’au premier 
bâtiment qui sera introduit en Hollande, je rétablirai la 
défense des douanes ; qu’à la première insulte qui sera 
faite à mon pavillon, je ferai saisir à main année, et pen¬ 
dre an grand mât,, roflicier hollandais qui se permettra 
d’insulter mon aigle. V. M. trouvera en moi un frère, 
si je trouve en elle un Français ; mais si elle oublie les 
sentimens qui l’attachent h la com»iiune patrie, elle ne 
pourra trouver mauvais que j’oublie ceux que la nature 
a places entre nous. En résumé, la réunion de la Hol- 
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lande à la France est ce ce qu’ir y a de plus utile à la 
France, à la Hollande , an continent ; car c’est ce qu’il 
y a de plus nuisible à l’Angleterre. Cette réunion peut 
s’opérer de gré ou de force. J’ai assez de griefs contre la 
Hollande pour lui déclarer la guerre. Toutefois je ne 
ferai pas de difficulté pour me prêter à un arrangement 
qui me cédera la limite du Rhin, et par lequel la ïlol- 

i 

lande s’engagera à remplir les conditions stipulées çi- 
dessus. 

Votre affectionné frère, 

Signe ^ jVavoli'on. 
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Lille , le îi 3 mai 1810. 


Mon frère, au moment où vous me faîtes les plus 
belles protestations, j^apprentis que les gens de mon 
ambassadeur ont clé maltraites à Amsterdam. Mon in- 
tentîoii est (jiie ceux qui se sont rendus aussi coupables 
envers moi me soient livrés, afin que ta vengeance que 
j’en tirerai serve d’excinplc. Le sieur Serrurier m^a rendu 
compte de la manière dont vous vous êtes conduit à l’au¬ 
dience diplomatique. Je vous déclare donc que je ne 
veux plus d’ambassadeur de Hollande à Paris. L’.imiral 
Vcrliuei a ordre d’en partir dans heures. Ce ne sont 
plus des phrases et des protestations qu’il me faut; il est 
temps que je sache si vous voulez faire le inaliieur de la 
Hollande, et par vos folies causer la ruine de ce pays. Je 
ne veux pas que vous envoyiez de miniittrc en Autriche. 
Je ne veux pas non plus que vous renvoyiez les IVançais 
qui sont à votre service. J’ai rappelé mon ambassadeur ; je 
n’aurai plus, en Hollande, qu’un chargé d’affaires. Le 
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sieur Serrurier, qui y reste en cette qualité , vous com¬ 
muniquera mes intentions. Je ne veux plus exposer un 
ambassadeur à vos insultes. TN'c m’écrivez plus de vos 
phrases ordinaires j voilà trois ans que vous nie les 

répétez, et chaque instant en prouve la fausseté. 

■ 

C’est la dernière lettre de ma vie que je vous écris. 

Signé J Nafoléoîî. 
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ACTE d’abdication DU EOI- 


CoNsiDÉRANTqua lamalheiiroiise situation du royaume 
résulte derinUispositioii de l’empereur mon frère contre 
moi ; considérant que tous mes efforts et sacrifices pos¬ 
sibles ont été inutiles pour faire cesser cet état de choses ; 


considérant enfin qu’il est induliitable que la cause en est 
dans le malheur que j’ai eu de déplaire et d’avoir perdu 
l’amitié de mon frère, et qu’en conséquence je suis véri¬ 
table obstacle à la fin de toutes ces discussions et mé¬ 


sintelligences conlinuellcs ; nous avons résolu comme 
nous résolvons par le présent acte , patent et solennel, 
émané de notre volonté, d’abdiquer, comme nous ab¬ 
diquons en cet instant ^ le rang et la dignité royale de ce 
royaume de Hollande, en faveur de notre bien-aimé fils, 
JSapoléon^Louis^ et à son défaut, en faveur de son 
frère Charles-^Loitis^^iipolcon. Nous voulons en outre 
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AFSTÀKDS-4IÎ.T DES KOXIÎfCS, 


Lodewijk.Napoleos , doorde grade Gods en de coii-r 
slihitie des Ivoningrijks , koning van Holland , conné¬ 
table van Fraukrijk, 

Ovei vvegcnde, dat de ongeîukklge gesteldheid , vvaar 

I 

in bet konlngrijk zich hevindt, nit het ongenoegen 
voortspruit, hotvi elk de Keizer, Mijn lîroedcr , tegen 
Mij beeft opgcvat ; ,[ 5. ■,* ^ 

Overwegendc j dat aile pogingen en opofferingen 
van Mij ne zijde , oin dezen staat van zaken te doen 

oplioiidcîi T vrucbteloos zijn gevveest; t .< 

Overwegende, eindelijk , dat het niet twîjfelaclitig is, 
dat de oorzaak van dezen tegemvoordigen staat van za¬ 
ken daar in moet gezocht worden , dat Ik ongeîukkig 
genoeg ben geweest, aan Mijnen Broeder te inishagen, 
en zijne vriendscliap vcrloren le liebben ; en dat ik 
derhalve de eenige binderpaal ben, oin aan deze ono- 
phoudclijke verscbillen en misverstandoii een einde te 
inaken ; 

Hebbcn Wij besloten, zoo als Wij, dooï deze opene 
en plegtlge brieven, uit Onzen vrijen willc nit gevar- 
digd, beslotcn, afstand te doen , zoo als Wij a fs tan d 
doen op dit oogenblik, van den rang en koninkîijke 
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que, conformément ii la constitution , sous la garantie 
de S. M. l’empereur notre frère , la régence demeure à 
S. M. la reine, assistée d’un conseil de régence, qui sera 
composé provisoirement de nos ministres , auxquels nous 
confions la garde du roi mineur jusqu^à l’arrivée de S. M. 

4 

' la reine. 

Nous ordonnons en outre que les différens corps de 
notre garde, sous les ordres supérieurs*de noire grand- 
écuyer ctliculcnanf ^général Bruno, et sous celui du gé¬ 
néral Sels , fassent et continuent Icur^service auprès du 
roi mineur de ce royaume, et que les grands officiers de 
la couronne, comme les officiers civils et militaires de 
notre maison , fassent et continuent leur service auprès 

de sa personne. 

Fait et clos de notre main le présent acte, lequel sera 

•* 

porté à la connaissance du corps-léglslalil, dans le sein 

duquel il restera déposé, sauf a en donner les copies né- 

» 

cessaires et à le faire publier authentiquement dans les 

formes convenables. 

Au pavillon royal d’Haariem , le i juiUct iSro. 

Louis Napoi.éoi». 


¥ 




JÜSTIFICATIVES. 


287 

■vvaanllglieid van dit koningrijk Hoîland, ton behoeve 
van onzen veel geliefden zoon Napoléon Lodewijk. , en, 
bîj onstentenis vau dciizelven , tenbelioeve van Hoogst- 
deszelfs brocder Karel Lodeavuk. Napoléon. 

^Vijdei’s bcgeerenWij, dat, ovci'eenkoinslig de staats- 
regeling, oiider de garantie van Z. M. denKeizerj On¬ 
zen broeder , bet regcntschap zal verblijven aan Hare 
Maj. de KonIngin , geadsisteerd door een raad vau re- 
gcntscliap, welke provisioneel bestaan zal uit onze ini- 
ni3tcrs,aan vvic Wlj de bcwarîng van den inlnderjari- 
gen Koning, tôt aan de aankomst van Hare Maj. de 

Kon in gin , opdragen. 

Wîj bevelen verder, dat de onderebeiden korpsen 
Onzer garde , onder bet opperbevel van Onzen opper- 
stahneester , den luileiiant-generaal Bruno , en onder 
denzelvcn van den generaal Sch , liunnen dienst doen 
en blijven doen bij den minderjarigen Koning van dit 
koningrijk, en dat de groot-Offlcicrcn van de kroon , 
zoo ive! alft de clvicle en militaire officieren van 0ns 
Imis , bij Hoogstdeszelfs persoon, bunnen dienst blij¬ 
ven 'W'üarnciiien, 

Aldus de tegemvoordlge akte, onder Onze bandtee- 
kening gedaau en gcsloten ; vve Ikcaktc , ter kennis vau 
bet wetgevendligcliaain zal worden gebragt, alwaar 
dezelve zal worden gcdeponcerd ; zullende biervan de 
noodlgc afscbrlt'teii worden gemaakt, en deze brîcvcn 
op eene wetlige wîjze en in voegzanien vorin worden 
gepubliceerd. 

Xlaiirlcm 1 dca 1: ^tco rau Looîmaaud van Iiot par iSïo, 

Lodewijk Napoléon. 
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PROCLAMATION DÜ ROI AU PEUPLE HOLLANDAIS SUR SON 

i * *! * . » * ' , ^ 

¥ ■ 
ardication, 

-5 


Hollandais ! 


lutimemcnt convaincu que je ne puis plus rien 
pour votre interet comme pour votre Lien - être ; 
me'Croyant au contraire un obstacle au retour des 
bons sontimens de mon frère envers le pays , je viens 
d’abdiquer en faveur de mon fils aîné le prince royal 
Tiapoléon-Louis y et de son frère le prince Charles-Louis^ 
Napoléon. S. M. la reine est régente de droit d'après la 
constitution ; en attendant son arrivée la régence est con¬ 
fiée auconseil des ministres. 

Hollaudaîs! je n’oublierai jamais un peuple bon et 
vertueux comme vous ; ma dernière pensée comme mon 
dernier soupir seront pour votre bonheur. En vous 
quittant J Je ne saurais trop vous recommander de bien 
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JPAOCLAMATIE DES KoNINGS A.vW DE HOLLAKDERS, WEGEN3 

UEX AVSTATSD. 


LodewiIk NAroLF.o;^ , door de gralie Gods en de 
consîitutle des konlngrijks, koning van Üoliaud , con¬ 
nétable van Frankrijk, 

Attende genen, die deze zullen zien ofliüoren lezen, 
salut : 


Hollaxders ! 


In gemoede overtuig<l, dat door Mij niets meer A oor 
uwcbelangcnzoo min alsvoomwen welvaartgcdaan kau 
worden ; integendeet, Mijzelveii als eeiie hliiderpaal bes- 


chouwende , oni de goede gezuidiield van Mlj nen broe- 
der, ten opzlgte van dît laiid , te liuniicii doen herleveii, 


heb ik van Mijnen rang en Mijne koiùnkiijke waardig- 
ïioid ai stand gcdaan ten behoeve van den kroonprlns, 
mijnen oudsten zoon, NAroï,EO>' LonEwijk , en van 
zljncn broeder , den ])rijis Karee Lüdevvue jVa- 

POLEO^^ 


Harc Ma], deKoningin, van rcglSAvege en acblervol- 
gens de staatsregejing , regentesse van bel konliigrijk 
zijnde , zal, tôt op I{arc aankoinst , liet regeiilscbap a an 
den raad der niinisters zîjii aanverfrouwd. 

lloilandcrs ! Nlmincr zal Ik ecii goed en dengdzaam 
volk vergeten, zoo als gîj zljt ; Mijne laatste gedacbte 
zoo wel aïs Mijne laatste zucbt zullen voor uw geluk zijn. 
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recevoir les soldats et lesagens français ; c’est le meilleur 
moyen de plaire à S. M. rcinjvcrcurj detjui voire sort, 
celui de vos enfans, de votre pays, dépendent entièrement. 

A présent ejue la malveillance et la calomnie ne pour¬ 
ront plus m’atteindre, du moins pour ce qui vous regarde, 
j’ai le juste espoir que vous trouverez enfinla récompense 
de tous vos sacrifices et de votre courageuse perséve- 
rauce et résignation. 

F«ît au pavillon royal crHaartem, le i juillet i8ro, 

Louis rïAPOLÉox. 
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U verlateiide, kan Ik u rilct genocg aanbevclen , om 
de krijgsllctîen en anibtenai’en van Frankrijk wel te 
ont\angen: dît is het beste iiiiddel, om aan Z. M. den 
kcizer, van wicn inv lot, dat van nwe kindcrert en van 
uw land gehecl afliangt, te bebagen. Tlians, daar de 
kwaadwilUgheid en de laster Mij niet ineer zullcn kuu- 
nen bereiken , ten mlnsten voor zoo veel uUcdeu be- 
langen bctceft, heb ik de regtniatige boop , dat gij , 
eindelijk, de belooning voor aile tiwe ojiofferingen en 
voor uwe grootmocdigc standvasllglieid en gelatcnheid 
vinden zuU. 

Gcdaau te Haarlein, deü isteu vauliooLinaand vau lietjaar iSto* 

Louf.wuk. ]Vapoleox- 




PJKCLS 

ÎS- Vin. 

PROCLAMATION DU MINISTRE DE l’iNïÉRIEUR AUX HAEl- 
TANS DE LA capitale , APRES l’aKDICATION. 

1 ,E ministre de l’intérieur, en vertu d’un ordre spécial 
de S. M. J porte par la présente à la connaissance des 
liaLîlansde la capitale, que les troupes impériales fran¬ 
çaises se rendront en cette ville le 4 de ce mois. 

Comme c’est la volonté et l’intention manifestées parS.M. 
qu*on s’empresse de toutes les manières de bien recevoir 
les troupes de son auguste frère, elle a le droit d'attendre 
que chacun y contribuera de son côté, et sentira qu’il est 
de son devoir d'accueillir et de traiter ces braves troupes 
avec la distinction et les témoignages d’amitié qu’on doit 
à des amis et alliés, et surtout aux armées de l’empereur 
Napoléon. La discipline par laquelle ces troupes se dis¬ 
tinguent, autant que par d’autres vertus militaires, ga¬ 
rantit aux habitans .de la capitale la sûreté de leurs 
personnes et de leurs possessions; mais elle assure en 
même temps à ces troupes qu’elles seront reçues , par 
tous et par chacun , comme amies et alliées. Tous les ha¬ 
bitans sentiront combien II importe à toute notre patrie 
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i'ftOCLAMATÎF, VAN DEN MIMutijii 

'®THR \aN HINNENLAKnSCHI 

IAKE» , HOOFD-STAD, bj, 

afstand. 


E JTÜFISTEE VAN einnent-andscbe eaeen bren-t 
h.er mode, op spelialen lastvan Z, M. den Konios te 

kenmsvan dei„Avo„ers der Loordslad, dal, op tvot’ns. 

rfag, en 4den dcEe.-, de fransc), keiaerlijkc iroepen i, 
deze hoofdstad zullen binncntrekkcii. 

Daai- l,et Zr. Ms. uitdrukkelljke >vU en begeerle is 
SI Elle muldcten worden aangewend, ten einde de tme’ 
pen van Hoogstderzelver doorlucl.tigcn broeder op eene 
aneztns gep.as,e en bchooriiikc vvijze Avoeden ontvangen 
w" a , , heefi Hoogsidezelve bot regt, ,e ver- 

aaicc.E ver 

(lewerket* de vei'pligting opzigte zai :iie- 

troepen met die oTiderfichcidlng en bevrijzcn van vrieiid- 
schap te ontvangen cii te beli.Tuddcn , weîke men aan 
vrienden en bondgenooton , < n inzonderijcid aan de 
legerbenden Tan den Kelzer Napoléon versclmldîgd is* 
De te regt goroemde krijgstucJit, weJkc, benevens 
7-00 velc andere militaire dengden deze troepen kens- 
cbetst, waarborgt de inv^'oneren der boofdstad voor de 


veiligbeid van linnne personen en bezittingen ; doch ver- 
zekert dezelve troepen levens , dat zij aïs vrienden en 
bondgeuoolen overal en door allen ontvangen en beimn- 
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en générai ft à cette bonne capitale en particulier , qu’il 
soit satisfait scriij)uleuseinent aux intentions salutaires 

du roi. 

S. M. est en conséquence persuadée que les habitans de 
■kt capitale, pénétrés de leurs devoirs en cette occuiTcnce, 
contribueront de leur côté, avec loiil lezcle imaginable, 
à ce que l’intérêt de la capitale et de tout le royaume exige 
si impérieusement; tandis que chacun aurait à se repro¬ 
cher à sûl-inênie les suites préjudiciables qui, contre 
toute attente , résulteraient d’une conduite contraire. 

. Amiteiéam , le u. juillet iSio, 

Va> DER CAPELLEy 
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delcî ziilleii woi'ilen ; terwjjl cen ietler nioot gtivoelcn van 
lioe veel Ijelang liet voor ons gehi^cle vadiTlaml in Itet 


algenieen, en voor de goede Loofdstad in het bijzonder 
îs, dat in dezcn stiptelijk aan ’s Konings lieilzamc be- 


doeling voldaau wordc. 

Z. M. vcrtroTiwt dus, dat de inwoners dcr boofdslad, 
gevoelende Imnne verpligling in dezen , 00k door eene 
volijverige inedev^^erking het Imnne znllen toebrengen , 
tôt datgeen , hctwelk liet belang van deze statl, en van 
het gehcele rijk zoo gebicdcnd vordcrt ; terwijj een icder 
zicli zelveii zoiule te vcrwijten licbbcn aile de iiadeclige 
gevolgen , wanneer men zicl», tegen aile verwacbtiiig, 
aan cen tegenovcrgesteld gedrag scliuldig konde niaken. 


Amsterdam , dea sdeu vaii iiDciîmaitnd iSta. 

De ininister s'oornoeind ^ \xn der Capeixen. 


% 



4 

4 ' I 


' I . * 

» 4 

I 


r 1 



I 



MECES 



N" IX. 


MESSAGE DU ROI AU CORPS-LÉGISLATIF SUR LES MOTIFS 

DE SON abdication. 


Messieurs, je charge les ministres réunis en conseil de 

t 

présenter à votre assemblée la résolutiori à laquelle je me 
suis vu forcé par l’occupation militaire de la capitale. 
Les braves soldats de la France n’ont point d’autres en¬ 
nemis que ceux de la cause commune à la Hollande et 
à moi; ils ont du et doivent être reçus avec tous les 
égards et toutes les prévenances possibles; mais il n’est 
pas moins vrai que dans la situation actuelle de ta Hol¬ 
lande, quand une armée entière, une foule de douaniers, 
et rarméc nationale meme mise hors du pouvoir du gou¬ 
vernement; quand tout, pour ainsi dire, à l’exception 
de la capitale, se trouve sous les ordres d’un officier 
étranger, j’ai dû déclarer au commandant français et 
au chargé d’affaires de l'empereur , que, si l’on occupait 
la capitale et son arrondissement, je considérerais cette 
opération comme une violation manifeste du droit des 
gens et des droits les plus sacrés parmi les hommes. 
C’est ce qui m’a porté à refuser l’entrée de Minden, de 
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ÎSaarden et deDicmen aux douaniers; j’élais en droit de 
le faire, parce que le traité n'autorise la présence des 
douaniers que sur les bords de la mer et à l’embouchure 
des rivières. 

Le i6 juin, je reçus du chargé d’affaires de S. M. 
l'empereur l’assurance que son intention n’était point 
d’occuper Amsterdam. Vous en trouverez la copie ci- 
jointe , et cela me faisait espérer que l’on reviendrait ù 
suivre strictement et à ne point dépasser un traité imposé 
par S. M. l'empereur meme. 

Malheureusement, l’erreur n’a pas été longue, et j’ai 
reçu la communication que vingt mille hommes de 
troupes françaises se réunissaient à Utrecht et aux envi' 
rons. J'ai consenti , malgré la pénurie extrême et l’em¬ 
barras de nos finances , à leur fournir des vivres et 
autres choses nécessaires , quoique le traité porte qu’il 
n'y aura précisément que six mille hommes aux dépens 
de la Hollande ; mais je craignais que ce rassemblement 
n’annonçât d’autres intentions défavorables à notre 
gouvernement, et je n’ai point tardé à recevoir , avant- 
hier 29 , l’information ofUcielle que S. IM. l’cmpcrcur 
insistait sur roccupation d’Amsterdam , et l’établisse¬ 
ment du quartier-général français dans cette capitale. 

Dans cette position , vous ne devez pas douter , mes- 
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sieurs , que je ne me fusse résigné à souffrir , pour mon 
peuple , de nouvelles humiliations , si j’avais pu conce¬ 
voir l’espérance tle pouvoir supporter un tel état de 


choses , et surtout de prévenir de nouveaux malheurs j 
mais je ne puis me faire illusion plus long-temps. J’ai 
ratifié conditionnellement Je traité dicté par la France , 
dans la conviction que les parties les plus désagréables 
pour la nation et pour moi ne seraient pas suivies, et 

II 

que satisfaisant de rahnégation de inoi-inéme , pour 
ainsi dire, cpil résulte de ce traité, tout serait a 
entre la France et la îlollande. Ce traite offre à la vérité 



un grand nombre de prétextes à de nouveaux griefs et à 
de nouvelles accusations ; mais peut-on jamais manquer 
de prétextes ? J’ai donc du me confier dans les explica¬ 
tions et les eojumunicalions que l’on m’a faites lors de 
ce traité , et dans les déclarations formelles et précises 
que je n’ai pu manquer de faire : telles que les douaniers 
ne se mêleraient que des mesures relatives au blocus ; 
que les troupes françaises ne resteraient que sur les côtes ; 
que les domaines des créanciers de l’Etat et ceux de la 
couronne seraient respectés ; que les dettes des pays 
cédés viendraient à la charge de la France ; enfin que , 
dans le nombre des troupes à fournir , on défalquerait 
celles qui sont en ce moment à la disposition de la 


JUSTIFICATIVES. 


France en Espagne , de liiême que pour rarmement 
maritime on donnerait le temps nécessaire. 

•Te me suis incinc toujours flatté que le traité" aurait 
été adouci. Je me suis trompé , et si le dévoiiment absolu 
que j’ai montré pour mes devoirs , le i^r avril dernier , 
n’a servi qu’à prolonger l’existence du pays durant trois 
mois , j’ai la satisfaction cruelle . douloureuse ( mais 
c’est la seule que je puisse avoir) , que J’ai rempli nia 
tâche jusqu’au bout ; que J’ai , s’il m’est permis de 
in'expliqutT ainsi, sacrifié à rcxlstence et à cc que je 
tTOyaisle bien-être du pays, plus qu’il n’est permis de 
le faire. 


Mais après la soumission et la résignation du avril, 


je serais trop blâmable si je pouvais rester avec le titre de 
roi, n’étant ]>lus qu’un instrument, ne commandant 
non seulement pas dans le ]jays , mais même pas dans 
la capitale , et peut-être bientôt même plus dans mon 
pa 1 ab. Je serais cependant témoin de tout cc qui se ferait, 
sans pouvoir rien pour mon peuple j responsable de 
tous les événemens, sans pouvoir les prévenir ni les in¬ 
fluencer J je serais en butte aux plaintes de deux côtés, 


et cause apparente de tous les malheurs ; je trahirais ma 
conscience , mon pays et mes devoirs, en le faisant. 

Il y a long-temps que je prévois l’extiémilé où je suis 
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réduit ; mais je n’anraîs pu l’éviter qu'en trahissant les 
plus sacrées de mes obligations, qu'en cessant de prendre 
les intérêts et d’attacher mon sort à celui du pays : je ne 
pouvais le faire. 

Maintenant que la Hollande est réduite à cet état, je 
n’ai comme roi de Hollande qu’un parti , et c’est celui 
d’abdiquer en faveur de mes enfans. Tout autre parti 
aurait encore augmenté les mallicurs de mon règne, 
J’aurais rempli avec affliction ce pénible devoir ; j’au¬ 
rais bravé le spectacle de la ruine de tant d’habitans trop 
souvent victimes des querelles des gouvernemens : mais 
comment soutenir l’idée d’une résistance quelconque ? 
aurais-je pu endurer le spectacle de voir, pour mes en- 
fans, nés Français comme moi , pour une cause juste, 

I 

mais qu’on aurait pu croire seulement la mienne, couler 
le sans: français ? 

O J 

Je n’ai donc qu’un parti. Mon frère, fortement aigri 
contre moi, ne l’est pas contre mes enfans, et sans doute 
il ne voudra pas détruire ce qti’îl a fait, et leur ôter leur 
îiéritage, puisqu’il n’a cl n’aura jamais de sujets de plainte 
contre mon enfant, qui de long- temps encore ne régnera 
pas par lui-même. Sa mère, à qui la régence appartient 
par la constitution , fera tout ce qui sera agréable à Tem- 
pereur mon frère, et y réussira mieux que moi, qui ai 
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eu le malheur de ne pouvoir Jamais y réussir ; et à la 
paix raaritinie, avant peut-être, mon frère, connais¬ 
sant rétat des choses dans ce pays , Festlme que méritent 
scshabitans, combien leur bien-être est d’accord avec 
rintérêt bien entendu de son empire, fera pour ce pays 
tout ce qu'il a droit d’attendre de ses nombreux sacri¬ 
fices à la France, de sa loyauté , et de l’intérêt qn’il ne 
peut manquer d’inspirer à ceux qui le jugent sans pré¬ 
ventions. 

Et que sait-on? peut-être suis-je seul un obstacle à la 
réconciliation de ce pays avec la France; et, si cela était, 
j’aurais pu, je pourrais trouver quelque espèce de conso¬ 
lation à traîner un reste de vie errante et languissante, 
loui des premItTS objets de toutes mes affections. 

Ce bon peuple et mon fils, voilà une grande partie de 
mes motifs ; il en est d’autres d’aussi impérieux que je 
dois taire et que l’on devinera (l’impossibilité de résister 
efficacement). 

L’empereur mon frère doit sentir que je ne puis faire 
autrement, (quoique fortement prévenu contre mol ; il 
est grand; il doit être juste étant calme. 

Et quant à vous, messieurs, je serais bien plus mal¬ 
heureux, s’il est possible, si je pouvais penser que vous 
ne rendissiez pas justice à mes intentions. 
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Puisse la fin de ma carrière prouver à la nation et a 
vous que je ne vous ai jamais trompés j que je n’ai eu 
qu’un but, celui de l’intérét du pays, et que les fautes 
que j’ai commises tiennent uniquement à mon zèle , qui 
me faisait désirer, non le bien, mais le mieux possible, 
malgré la difficulté des circonstances f 

Je ne m’étais jamais préparé à gouverner une nation 
aussi intéressante, mais aussi difficile que la vôtre. 
Veuillez, messieurs, être mon avocat auprès délié, 
et prendre confiance et quelque attachement pour le 
prince royal, qui le méritera, si j’en juge par sou heureux 
naturel. La reine a les mêmes intérêts que moi. 


Je ne dois point terminer sans vous recommander 
avec les plus vives instances, au nom de l’intérêt et de 
rexistence de tant de familles et de tant d’individus dont 
.la vie et les biens seraient infailliblement compromis 


de recevoir et de traiter tous les Français avec les égards 


et raccueil de ramitié 


dus aux braves de la première na¬ 


tion du monde , vos amis et vos alliés, dont l’obéissance 
est le premier des devoirs, mais qui ne peuvent qu’aimer 
et estimer davantage, à mesure qu’ils conuaitront une 


nation brave, 
les rapports. 


industrieuse 


et digue d'estime- sous tous 
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Quelque part que se termine ma vie, le nom de la 
HolUmde ^ et mes vœux les plus vifs pour son bonheur, 
seront mes dernièiœs paroles et occuperont mes der¬ 
nières pensées. 

Au pavUlon royal d’Haarletu , le t juillet i8io. 

' Signé ^ Loin s. 
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niSCOUHS DE NAl'OLÉO?f AU PRINCE ROYAL DE HOLLANDE, 

Venez, mon iils , je serai votre pèrcj vous n’y perJrcz 
rien. 

La conduite de votre père afflige mon coeur; sa mala¬ 
die seule peut l'expliquer. Quand vous serez grand, vous 
paierez sa dette et la votre. jN’oubliez Jamais, dans quel’ 
que position que vous placent ma politique et rintérèt de 
mon empire, que vos premiers devoirs sont envers moi, 
vos seconds envers la France; tous vos devoirs, même 
ceux envers les peuples que je pourrais vous conlier, ne 
viennent qu’a près. 


Slsné, IVapolÉon. 
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SUR LES PRINCIPAUX. PERSONNAGES QUI ONT FIGURE 

A. LA COUR DE HOLLANDE. 


APPELIUS J né à Middelbourg , eu Zélande’, 
où son père était ministre du culte des réformés, 
exerça la profession de notaire avant d’entrer dans 
la carrière politique. Il y débuta comme membre de 
l’assemblée nationale delà république batave, dans 
laquelle il se distingua par une extrême activité, et 
une sagacité peu commune, 11 se maintint en place 
pendant tous les changemens qui s’opérèrent suc¬ 
cessivement d;iri.s cette république; et lorsque la 
Hollande fut érigée en monarchie, sous Louis Na- 
poléon, il fut nommé miulstre secrétaire-d’état. Il 
conserva, dans ces nouvelles fonctions, la réputa¬ 


tion qu’il avait justement acquise , d’une clarté d’i¬ 
dées fort remarquable, et d’une grantle aptitude 
aux différentes branches du travail administratîf. 
Quand ce pays perdit son indépendance et fiU 
réuni à l’empire français, IVl- Appelius fut appelé^ 
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à Paris, en qualité de conseiller detat. 11 quitta 
cette capitale, le 12 avril 18143 pour rentrer dans 
sa patrie, qui venait de secouer le joug français 
et tle redevenir libre. Il fut nommé d’abord con- 
seiller-d’état pour la province de Zélande, sa pa¬ 
trie j ensuite placé à la tête de l’administration 
des finances, pour les provinces méridionales du 
royaume ; et enfin , ces provinces ayant été com¬ 
prises dans l’organisation générale des linances du 
royaume, en 181 5 , et sa place, venant, par là, à 
être sujiprimée, le roi l’a nommé directeur-géné¬ 
ral des impositions indirectes, place qu’il occupe 
encore aujourd iiui. C’est en cette qualité qu’il or¬ 
ganisa le système de l'impôt indirect, tel qu’il 
existe maintenant dans ce l'oyaume. Dans la ses¬ 
sion de i8iÔdes états-généraux, il présenta à la 
deuxième chambre un projet de loi sur les succes¬ 
sions , qui, vivement combattu par MM. Reyphins, 
Surlez de Cbokier, et quelques autres députés des 
provinces nféridionales, fut enfin rejette à une 
faible majorité. 


ARJUZON(le comte d’), ancien receveur-géné¬ 
ral des finances , fut nommé premier chambellan 
de la princesse Hortense, qui avait pour dame du 
palais la comtesse d’Arjuzon, long-temps avant 
que le prince Louis ne montât sur le trône de 
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Hollande. Napoléon confia à M. d’Arjuzon, le 14 
mai 1806, la présidence du collègue électoral du 
département de l’Eure. 11 signa, en janvier 1814 , 
{’adresse des officiers de la garde-nationale tle Pa¬ 
ris à l’empereur. Sa conduite , lorsqu’il était chef 
de bataillon de ce corps^ ne mérita jamais que des 
éloges. M, d’Arjuzon se montra, dans toutes les 
circonstances, fidèle à ses premiers sermens. 11 
attacha beaucoup de prix à être nommé membre 
de la chambre des pairs lors du retour de Napo¬ 
léon , et fiit secondé avec chaleur, clans cette dé¬ 
marche, par le duc d’Otrante, alors ministre de 
la imlice générale, La conduite de IM. d’Arjuzon 
lui donnait, à cette faveur, des droits qui ne pou-, 
valent être méconnus. Pendant les discussions tu¬ 
multueuses qui s’élevèrent si souvent dans cette 
chambre, M. d’Arjuzon ne prit jamais la parole. 
Une fois seulement, et ce fut à la séance du 24 
juin , il exprima ses regrets sur le départ de M. de 
Pontécoiilant, que la commission du gouverne¬ 
ment avait nommé l’un des plénipotentiaires, char¬ 
gés de négocier la paix avec les puissances alliées. 
On sait que cette démarche ii’eut d’autre résultat 
que de faire presser les mouvemens de l’ennemi. 

BllUGMANS (Sebald Justinus), professeur de 
médecine , de chimie, de botanique et d’histoire 
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naturelle à Tuniversité de Leyrle, inspecteur générai 
du service de santé de rarinée et de la îiiarine du 
royaume des Pays-Bas, clievalier de l’ordre du Lion- 
Belgique, membre de la première classe de l’institut 
royal des Pays-Bas, et de plusieurs académies et 
sociétés littéraires. Naquit à Franeker( Frise), le 24 
mars i j 63 . Il fît ses études d’abord à l université 
de Groningue, où son père professa les mathé¬ 
matiques et la physique , et ensuite à Leyde. Des¬ 
tiné par ses païens à entrer de bonne heure dans 
le corps {lu génie. Il s’appliqua aux sciences, dont 
la connaissance est particulièrement nécessaire 
pour faire des progrès dans cette partie j quoiqu’il 
ait ensuite renoncé à ce projet, il n’en continua 
pas moins ses études dans les sciences exactes , 
auxquelles il joignit celles de Ihistoire naturelle, 
de la botanique et de la médecine. Il n’avait que 
r 8 ans lorsqu’il fut reçu docteur en philosophie à 
Groningue , en iy 8 i . A cette occasion il publia 
une description géognostique, d’après le système 
de Wallerius, des pierres qu’on trouve dans les 
environs de cette LithologUi Groningana), 

Il remporta dans la même année, un prix qui lui 
fut décerné par lacadémie royale de Dijon, poui 
sa réponse à la question proposée. Savoir ; Quel¬ 
les sont les ptantes inutiles et vénéneuses qui ir^ec- 
tent souvent les prairies et diminuent leur fertilité ^ 
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et Ui moyens tes plus avantageux (Vj en substituer 
de salubres et d'*utiles ^ de maniera que le bétail j 
trouve une nourriture saine et abondante ? Cette dis¬ 


sertation a été imprimée à Gronln^ie en i ^ 83 .L’aca¬ 
démie royale de Bordeaux avait proposé au con¬ 
cours, cette question;» Existe-t-il quelque indice 
«sensible qui puisse faire connaître aux observateurs 
*»ies moins exercés, le temps où les arbres, et prin- 
»cipalement les cliénes, cessent de croître, et où ils 
«vont coinniencer à dépérir ; et ces indices (en sup- 
«posant qu’il y en ait ) ont-ils généralement lieu, et 


«affectent-ils nécessairement les arbres venus dans 
«toutes sortes de terrein? » M. Briigmans ne fut pas 
moins heureux à Bordeaux en 1782, qu’il ne l’avait 
été l’année précédente à Dijon; son mémoire obtint 
le prix. Il publia, dans le cours de Tannée 1783 , 
une dissertation sur un météore sulfureux, ac¬ 
compagné de phénomènes particuliers, surtout 
par rapporta la végétation des plantes, qulavalenl 
été observé en juin 1783, à Groningue, ainsi 
que dans une grande partie de l’Europe. L’acadé¬ 
mie de Berlin lui décerna un prix en 1785, pour 
son mémoire sur XIvraie. Voilà donc trois prix 
académiques remportés par M. Brugmans, encore 
étudiant, et obtenus en pays étranger pour des 
mémoires écrits dans une langue qui n’était point 
celle de son pays. Il est peu d’exemple d’une si 


1 






NOTICES 


010 

prodigieuse étendue de connaissances, dans un 
âge si peu ayancé. M. Briignians songea alors à 
embrasser un état, et se décida pour celui de mé¬ 
decin. Il reçut publiquement le bonnet de doc¬ 
teur à Groningue en 1785, et publia à cette oc¬ 
casion une dissertation intitulée ; DePuogeiiiâ. Vers 
la fin de cette année, il fut appelé à la chaire de 
professeur de physique et de philosophie, à l’aca¬ 
démie de Francker , que son père avait occupée 
autrefois, et qui se trouvait vacante par le départ 
du célèbre professeur Van Swinden pour Ams¬ 
terdam. Après un enseignement de quelques mois, 
il quitta cette place pour occuper celle de profes¬ 
seur <le hotanlque à ruiiiversité de Leyde, et pro¬ 
nonça à celte occasion, un discours sur Tut i h té 
d’une connaissance plus exacte des plantes indi¬ 
gènes (/)e accuratiori plant arum indigenariim no- 
titiâ maxime commendandâ ). Ce discours fut pu¬ 
blié Tannée suivante , et extraordinairement bieti 
accueilli des plus savans naturalistes. Depuis cette 
époque , la direction du jardin botanique de Tuni- 
versité , un des plus riches et des plus célèbres de 
VEnrope, a été confiée à M. Brugmans, qui fut en 
outre nommé, en 1787, professeur d’histoire natu¬ 
relle, nouvelle chaire qui fut jointe à celle de la 
botanique. L’histoire naturelle étant enseignée 
par un professeur aussi habile que M. Brugmans, 







I 


BIOGRAPHIQUES, 



fiés lors grand nombre de personnes commencè¬ 
rent à s’y appliquer avec une ardeur prodigieuse. 
Le cabinet d’anatomie comparée, que M. Brug- 
mans s’est formé lui-même, et qui est, sans con¬ 
testation , un des plus complets que possède 
aucun particulier, ne contribua pas médiocrement 
à favoriser cette étude de riilstoire naturelle. Ce 
cabinet lui sert, depuis trente ans, à enseigner les 
principes de la zoologie, et de la physiologie, tant 
générale que particulière de l’iiomme. Cette col¬ 
lection est l’objet de l’admiration de tous les 
connaisseurs qui visitent les établîssemens de l’u- 
niversité , et, M. Cuvier, en a fait particulièrement 
l’éloge, dans son rapport sur les étahlîssemens 
d’instructions publiques existant en Hollande. 


En 1791, M. Brugmans fut nommé membre de ta 
fiiculté de médecine ; et, cédant aux instances des 
curateurs de runiversité, il se chargea, eu 17 
de l’enseignement de la cliimie, la chaire de cette 
partie, étant devenue vacante par la mort du 
professeur Volteleii, et ce ne fut que par suite des 
sollicitations les plus flatteuses, qu’il se décida à 
continuer ses leçons dans cette science. C’est en 

Si 

cette nouvelle qualité, qu’il prononça, en 1800, 

un discours sur les services rendus par Bœrliave, 

■ 

à la chimie (^^1? mentis Hennani Bœrhavii in cJiy- 
i}dam \ M. Brugmans, ayant fait une étude parti- 
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cuHere de l’hygiène militaire, et de tout ce cmi a 
rapport à l’organisation et à Tadministration des 
hôpitaux, fut consulté, en états dé« 

putes de la Hollande, sur les mesures à prendre 
pour [rétablissement des hôpitaux, à ouvrir aux 
malades et blessés des armées alliées, qui, à cette 
époque se retiraient vers l’inlérieur de cette pro¬ 
vince, Les TTaiiovriens ayant été placés dans le 
gi'and hôpital de Leyde, M. Brugmans, qui habitait 


cette ville, fut à meme deleur rendre des services 
signalés- Après la révolution de lygS , il fut 
appelé à rédiger un plan d’organisation du ser¬ 
vice de santé , pour rarinée hollandaise, et à 
disposer en même temps , avec les commissaires 
français, tout ce qui concernait le service des 
hôpitaux, pour leurs malades et blessés. Le plan 
qu’il présenta fut adopté en totalité; et sur l’in- 
vitation du gouvernement, il se chargea de son 
exécution, en acceptant la direction du service 
de santé de l’armée, qui, en conséquence, fut 
réorganisé et mis sur un pied respectable, de 
sorte qu’il obtint souvent les éloges des étrangers, 
qui l’avaient jugé digne d’une attention particu¬ 


lière. L’armée hollandaise doit à cette institution, 


une pharmacie centrale, et un laboratoire chimi¬ 
que, étaldi à la Haye, où l'on prépare, avec une 
très-grande économie, les médicamens dont le 
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gouvernement a besoin pour ses troupes. Lors¬ 
que, sous le roi Louis Napoléon, presque toutes 
les institutions subirent des modifications ou des 
changemens, le service sanitaire, n’en reçut point; 
au contraire, son chef obtint les titres de directeur- 
général du service de santé , et de conseiller d’é¬ 
tat; il fut en outre, nommé médecin consultant 
du roi, qui savait apprécier ses taie ns extraordi- 
dinaires. Lors de la réunion de la Hollande à 
Vempire français, la place de directeur-général 
ayant été supprimée , par suite de rintroduction 
de l’organisation française, dans cette partie du 
service, M. Brugmans fut nommé inspecteur- 
général du service de santé des armées. La ré¬ 
putation de ce savant était, pour ainsi dire, devenue 
européenne, et les soins qu’il prodigua aux mi¬ 
litaires de toute arme, l’avaient fait connaître plus 
particulièrement à Napoléon, qui, en organisant 
les universités des provinces hollandaises, qu’il 
venait d’attacher au grand empire, le nomma 
recteur de l’Académie de Leyde ; place non seu¬ 
lement très-honorable, mais dont il profita pour 
rendre d’éminens services à cet établissement. Il 
obtint pour l’académie la faveur, bien rare alors, 
de pouvoir conserver toutes ses anciennes pro¬ 
priétés et possessions; le gouvernement se char¬ 
geant, en outre, de payer les dettes contractées 
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par cet établiüsenieiit, sous raclininistration pré¬ 
cédente, et le dotant encore d’une somme de cent 
mille francs an. M. Bru-mans, en servant tous 
les gouvernemeiis qui avaient successivement 
régné sur la Hollamle, n’avait fliit que servir son 
pays, et ses concitoyens ayant recouvré leur indé¬ 
pendance en i 8 i 3 , il liit encore appelé, par le 
nouveau roi, à donner scs soins au service de 
santé militaire. Il fut chargé d’abord de forgani- 
sation de cette partie, dans les provinces méri¬ 
dionales du royaume; et ensuite, mis à la tête de 
toute cette administration., avec le titre d’iiïspec- 
teur-général. S. M. y ajouta quelque temps après, 
le service de santé militaire, pour la marine et les 
colonies. Le grand laboratoire de chimie et de 
pharmacie àla Haye, futrétabli, et les médicamens 
qui s’y préparent, sont maintenant distribués, 
tant pour )e service de la marine et des colonies, 
que pour celui de rarinée de terre. Les services 
importans rendus par M. Brugmans, à l’armée, 
en 1799, lors de rînvasion anglaise dans la Nord- 
Hollande, et en 1809, dans la Zélande et le Bra¬ 
bant lorsque les Anglais avaient fait une expédi¬ 
tion contre ces provinces, furent encore surpassés 
en i8i5, à l’époque mémorable de la bataille de 
Waterloo. Le zèle et l’activité que déploya M. Brug- 
mans, dans ces raomeiis critiques, sont au-dessus 
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de tout éloge ; sent, il dirigea tout le personnel 
du service importam île santé; il fut toujours là 
où sa présence était nécessaire; rien ne niancpia 
aux blessés. Ses soins ne furent pas prodigués 
seulement aux blessés des Pays-Bas, et de celles 
des alliés, les Français prisonniers furent soignés 
avec ce zèle que i'immanité, supérieure aux dé¬ 
plorables distinctions de l’esprit de parti, inspire 
toujours aux âmes généreuses. La sagesse de ses 
conseils prévint, les suites ordinaires , de Faccu- 
mulation ordinaire des cadavres, sur le champ de 
bataille, au milieu de Tété. Lors de son arrivée à 
Bruxelles, cette ville entière n’était qu’un vaste 
hôpital, dans lequel se trouvaient confondus 
20,000 blessés des diverses armées. En très-peu 
de temps, cette masse énorme de mal heureux, eut 
tout ce qui était nécessaire pour leur traitement, 
tant sous le rapportdu personnel, que du matériel. 
Les cures y ont été aussi promptes que nombreuses. 
U est digne de remarque, que, depuis vlngt-aiis, 
on n’a observé dans les hôpitaux qui se sont trou¬ 
vés sous la direction île M. Brugmans, ni fièvre 
contagieuse, ni gaiigTène d’hôpital. Les grandes 
occupations attachées aux places qui lui étaient 
successivement conliées , empêchèrent le savant 
professeur (le se livrer pendant long-temps, aux 
travaux du cabinet. Cependant, il remporta encore 
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un prix en 1814^ pour un mémoire adressé à lu 
société des sciences, à ïlarlcm, sur la nature du 
miasme de cette terrible maladie, dont il avait su 
défendre l’entrée dans les hôpitaux confiés à ses 
soins. M. Brugmans a trouvé la récompense de 
ses utiles travaux dans la reconnaissance publique , 
et les marques d’estime, que lui ont données son 
souverain, elles plus grands monarques de rEu* 
rope. S. M. Guillaume F*", lui conféra d’abord le 
rang et le titre de général-major ; et le nomma 
chevalier de l’ordre du Lion-Belgique, L’empereur 
de Russie, le nomma chevalier de l’ordre de 
Ste.-Anne, classe; le roi de Prusse, lui donna la 
décoration de l’ordre de TAigleRouge, 3 ® classe; 
et le roi de France, lui a conservé celle de la Lé¬ 
gion-d’Honneur. M. Brugnians a été chargé suc¬ 
cessivement de diverses missions importantes, 
qu’il a toujours remplies à l’entière satisfaction de 
ses commettans. Placé à la tête de la commission 
nommée pour la rédaction d’un code pharma¬ 
ceutique pour toute la Hollande, il fut un des 
principaux auteurs, de la Pharmacopœa Batava 
publiée en i 8 o 5 par ordre du gouvernement; 
ouvrage regardé comme un des meilleurs dans 
ce genre. Ses collaborateurs étaient les professeurs 
P. Driessen et G. Vrolik, et les médecins J. R. Dei- 
manset G. G. Ten-Hauf. M, Brugmans est encore 
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aujourd’hui président perpétuel d’une réunion 
d’hommes instruits, instituée pour travailler à 
l’amélioration de l’art vétérinaire dans sa patiie* 
c’est par ses soins que l’état des vétérinaires alla- 
chés aux régiinens de l’armée, a été beaucoup 
amélioré. En i 8 i 5 , il fut envoyé par S. M. le roi 
des Pays-Bas, à Paris, alin de réclamer, de la 
part de son souverain, le cabinet d'blsloire natu¬ 
relle, qui avait été enlevé en 179^, de la Haye, 
par les commissaires français. M. Brugmans, après 
avoir réussi parfaitement dans cette mission, a 
eu lasatistactlon de voir, que S. M. a fait présent, 
de cette riche collection à l’université deLeyde, 
où elle se trouve maintenant exposée et arranjj^ée 
systématiquement, par le savant professeur, qui 
Va rapportée dans sa patrie, ou elle sert actuelle¬ 
ment à l’instruction publique, et excite l’admira¬ 
tion de tous ceux qui viennent lu visiter. Indé¬ 
pendamment des ouvrages dont il a été fait 
mention plus haut, on lit encore, dans le premier 
volume des Mémoires de Vinstitut de Hollande , 
des observations de M. Bruofmans sur la natation 
des poissons, dans lesquelles il fait connaître une 
force, jusqu'ici Ignorée, qui donne aux poissons 
une impulsion indépendante rie celle que produi¬ 
sent la queue et les nageoires. 
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CAPKLLEjVji^^G. A. G. P. baroiî tie), gouverneur- 
gcnéral des ludes-Orien talés pour la Belgique. Il est 
lils du colonel Alexandre-Philippe, le même qui, 
en 1787, à la tête du parti patriotique, s'enferma 
dansGorcum, et soutînt si vigoureusement te siège 
de cette place contre un corps de Prussiens, entré 
en Hollande pour soutenir le parti de Guillaume V. 


Capellen (ils reçut une éducation soignée, fit de 
lionnes études, à la suite desquelles ayant été nom¬ 
mé seciétaire de la préfecture d’Utreclit, il y dé¬ 
buta par donner des preuves d’une grande perspi¬ 


cacité dans les affaires publiques. Seslalens ne res¬ 
tèrent pas long-temps enfouis dans ce premier em¬ 
ploi. Le roi Louis Bonaparte le noiniiia préfet de 


la Frise, en 1808. I.ebaron Capellen se fit tellement 
remarquer par rhablleté et la justice qui! mit dans 
son administration, qu*il fut bientôt appelé à une 
place plus importante. Le roi avait conçu pour lui 
beaucoup d’estime et d’amitié jïl desirait l’avoir au¬ 
près de sa personne, l’admit dans son conseil d’état, 
et lui confia le ministère de rintérieur de son 


royaume. Pendant que Capellen fut ministre, il se 
conduisit avec une gran4le sagesse et la plus rare 
intégrité. Il conserva son ministère jusqu’à l’abdi¬ 
cation du roi, et il emporta les regrets de tous ceux 
qui l’avaient connu, soit comme homme public, 
soit comme simple particulier. Le baron Capellen 
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n’était point partisan du gouvernement que Napo¬ 
léon venait de donner à ta Hollande, il ne voulut 

« 

accepter aucun emploi. Pendant que Louis Bona¬ 
parte régnait, il avait donné à Capellen le titre 
d’ami, et ce fut en cette qualité que ce dernier alla 
lui rendre visite dans sa retraite en Allemagne. Ils 
y passèrent ensemble plusieurs mois dans la plus 
grande intimité. Les évènemens de i8i3 ayant 
donné un nouveau prince à la Hollande, ce sou¬ 
verain qtii apprit tout le mérite du baron Capel¬ 
len , le nomma ministre des colonies. Lorsque par 
le traité de Vienne, les Belges furent destinés à 
former avec les Hollandais, le royaume des Pays- 
Bas, le prince jugeant que Capellen pourrait, par 
son influence et ses hautes qualités , lui couciliei 
rattachement de ses nouveaux sujets, lui donna le 
titre de secrétaire-d’état extraordinaire, et l’envova 

' J 

à Bruxelles , pour remplir cette honorable mission 
Le baron Capellen s’en acquitta dignement et avec 
succès. Ce fut à cette époque, et dans le temps où 
il était encore à Bruxelles, que le roi le nomma 
gouverneur-général des Indes-Orientales, et com¬ 
mandeur de l’ordre du Lioti-Belglque, Il partit du 
Texel \>ouT sa nouvelle destination, en octobre 1 8 1 5, 

(jAULAINCOüUT ( Auguste-Armand-Gabriel 

comte de), commandant de la Léglon-d’Hon- 
neur, grand-croix de l’ordre de la Réunion. Né 
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à Caulaiiicoui t le i6’ septembre 1777 , entré 
au service en lan 3 . (1795); tué à la bataille 
de la Moskowa le 7 septembre 1812; était fils 


cadet de feu le marquis de Caulaincourt, lieute* 
nanl-général des armées du roi j mort sénateur. 
Il avait été nommé sous-lieutenant dans le régi¬ 
ment des cuirassiers du roi, le i4 j^inviev 17925 
aide-de-camp du général Aubert-du-Bayet , 
le 8 germinal an 3 ; lieutenant au 1" régiment 
de carabiniers, le pluviôse an 4 ; capitaine au 
jer régiment de dragons, le 9 pluviôse an 5 ; chef 
d escadron au meme régiment, le 12 pluviôse an 8 5 
colonel tlu régiment de dragons, le d fructi¬ 
dor an P 5 aide-de-camp du connétable de l’em¬ 


pire, le 30 prairial an 125 général de brigade 
le 10 juin 1806; général de division, le 7 sep¬ 
tembre i8oq- 

Comme capitaine au régiment de dragons, 
il combattit à Stockoch et à Mutben-Thal, sous 
les ordres des généraux Klein et Mortier, lorsque 
les Russes débouchèrent par le Saint-Gothard, Il 
y reçut un couid de lance. Comme chef d’escadron 
au même régiment, il ne se fit pas moins remar¬ 
quer à Vede-Lago, à l’avant-garde de l’armée d’I¬ 
talie, où U enleva, le 24 pluviôse an 9, à la tête 
d’un escadron, 4^0 hommes d’infanterie autri¬ 
chienne. A Marengo, il fut blessé d’un coup de 
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ieu à la tète, ce qui lui valut le commandement 
du régiment de dragons. Entré en Espagne 
en 1808, comme général de brigade, il est cité dans 
le rapport général de la première campagne, 
comme ayant commandé en chef, et avec succès , 
un corps de 5 ooo hommes de différentes armes; 
et pour ravoir ramené intact à Madrid, à l’épo¬ 
que de la déplorable capitulation de Bayîen, quoi¬ 
que ses communications fussent coupées. Il servit 
ensuite en Portugal et en Espagne de manière à 
être choisi par les maréchaux ducs de Dalmatie, 
de Trévise et d’Elchingen, dont les trois armées 
venaient de se réunir, pour exécuter le passage 
du T âge, au-dessous du pont de VArzo-Bhpo^ 
le 8 août i8oq. « Le général Caulaincourt, (lit ce 
» rapport, à la tête des 18^ et 19® réginiens de dra- 
» gons , traversa le Tage malgi'é la mousqueterie, 
» la mitraille et les boulets que renneiiii, six fois 
» plus nombreux que cette brigade, faisait pleuvoir 
» de la rive droite. Le choc fut terrible; mais ce 
» général manœuvra avec tant d’habileté que 
» 1 ennemi lui culbuté. Le général Caulaincourt 
)• a montré, dans cette affaire, autant de saiig- 
*1 froid que de valeur, et prouvé qu’il était officier 
» consommé dans son arme. « Commandant du 
grand quartier-général, pendant une partie de la 
campagne dt! Russie , ami courageux de l’ordre et 
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df la discipline, il allégea autant qu'il put les maux 
inséparaliles de la guerre. Commandant le 2*^ corps 
de cavalerie composé de trois divisions à la bataille 


de la Moskowa 


dont il décida le succès, c’est là 


qu'iî termina, par la mort la plus glorieuse, la 
plus honorable carrière. Le 18*“ bulletin de la 


grande armée daté de Mojaïsk le 10 septem¬ 
bre 1812, rend compte, ainsi qu’il suit, de cet 
évènement : « Le général de division, comte de 
Caulaineourt, commandant le corps de cavalerie, 


se porta à la tète du 5 ® régiment de 


cuirassiers, 


cidbuta tout, entra dans la redoute de gauche 


par la gorge ; dès ce moment la bataille est ga¬ 
gnée 1 ... Le comte de Caulaineourt qui vient de 


se distinguer par cette belle charge, avait terminé 


ses destinées : il tombe mort, frappé par un bou¬ 
let ; mort glorieuse et digne d’envie!!! » 


ÜAENOFXS ( Herman-Guillaume J, gouver¬ 
neur général des possessions des Pays-Bas à la 
côte de Guinée (Afrique), est né le 21 octo¬ 
bre 1762 à Hattem (province de Gueldre), où 
son père était bourguemestre. Les changemens 
survenus en 1787, dans le nouveau gouverne¬ 
ment de la Hollande, le forcèrent de se réfugier 
en France, où il trouva, ainsi que plusieurs de 
ses concitoyens, un accueil hospitalier. Il s’établit 
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successivement à Bergues-Saint-Winox et à Dun¬ 
kerque, où il se livra à des spéculations commer¬ 
ciales ; mais natureüeniont porté pour la carrière 
des armes J il obtint eu 179^ de l’emploi dans la 
légion Franc-étranger^ où beaucoup d’émigrés 
hollandais s’enrôlèrent. Il servait tlans rarinéc de 
Dumouriez, avec le grade de colonel, dans son 
expédition contre la Hollande. H y rcntlit des 
services iniportans, et se distingua à raflaîre de 
Menin, ou il fut sur le point d’être fait prisonnier. 
Elevé au grade de général de iu'igade, il fit la 
campagne de 1794 sous Pîchegru; contribua, 
le 26 avril, à la prise de Courlrai, et, les 10, ii, 
et t2 mai, aux victoires de Tournay, Gourtrai et 
Ingelmuiiister. Après plusieurs tentatives inutiles, 
il s’ernpaya, le 28 décembre, de l’île de Bommel 
et du fort de Saint-André ; poursuivit l’ennemi 
jusqu’au de-là du Waal, lui enleva soixante pièces 
de canon et lui lit lieaucoup de prisonniers. 
Le 20 juin 1790, îl rentra, comme lieutenant-gé¬ 
néral, au service de la république batave, et fut 
nommé général en chef de son année, 11 se mon¬ 
tra favorable aux changemens qui amenèrent 
la formation du ilirectoire exécutif le 22 jan¬ 
vier 1798. Le parti qui venait de triompher, ou¬ 
trant les mesures de réformes et destituant des 
fonctionnaires recommandables. Daendels, and 
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fie la liberlé, mais fVune liberté sage et bien or¬ 
donnée, improuva haiitenient la conduite des 
nouveaux gouvernans. lis ordonnèrent son arres¬ 
tation. Prévenu à temps, il eut le bonlieur de s’y 
soustraire, et se rendit auprès du directolre-exé- 


cùtif de France. 11 lui peignit l’état de la répu¬ 
blique Ijatave et des malheurs dont elle était 
menacée, si on n’y apportait un prompt remède. 


Il parvint à faire adopter ses vues par le gouver¬ 
nement français, et à se faire autoriser à opérer 


une nouvelle révolution. Dans ce dessein, il se 
rendit secrètement à La Haye, et après setre con¬ 
certé avec les chefs du parti des modérés, il in¬ 
vestit, suivi de quelques compagnies de grenadiers 
bataves, le directoire hollandais, le 12 juin en 
plein jour, fit garder ses membres à vue, et con¬ 
tribua de cette manière à rétablissement d’un nou¬ 


vel ordre de choses. Lorsqu’on 1799 > les Anglais 
tirent une descente sur les côtes de la Nord-Hol¬ 
lande, à peu de distance du Helder, Daendels 
commandait les troupes hollandaises. Dans toute 
cette campagne il a montré beaucoup de cou¬ 
rage , mais l’on n’est pas tout-à-fait d’accord sur 
son talent ; on lui reproche d’avoir évacué trop- 
tôt le point important du Helder, mesure par 
laquelle il rendit les Anglais maîtres de la Hotte 
hatave, couverte par les batteries de cette place. 



BIOGRAPHIQUES* 


V 


il est cependiint juste de dire, que le nombre des 
troupes sous ses ordres était beaucoup inférieur 
à celui que lui opposait les Anglais, et qu’en se 
niainienant au HeUler, il risquait d’étre cerné et 
rie perdre le peu de forces qu'il avait dans ce mo¬ 
ment avec lui. En 1802, des écrits furent distri¬ 
bués dans l’armée batave; le gouvernement en 
conçut des craintes, et redouta quelques coups 
de main militaire. Il appela le général Daendeis • 
auprès de lui pour avcnr des explications à cet 
égard. T..e général cberclia à rassurer les <lirec- 
teurs, et protesta de son attachement à leurs inté¬ 
rêts. Cependant il ne put écarter les soupçons 
dirigés contre lui, et il donna sa démission en i 8 o 3 . 
Il s’appliqua alors au défrichement et à la culture 
des bruyères dans les environs de sa ville natale, 
mais avec peu de succès j la vie des champs étant 
troi) tranquille et trop uniforme pour qu’un 
homme d’un caractère aussi vif et aussi actif que 
le généra! Daendeis put s’y accoutumer. La guerre 
ayant éclaté en 1806, il offrit ses services au roi 
de Hollande, qui le mit en activité, avec le rang 
de général de tlivislon. Il fit la campagne contre 
les Prussiens, s’empara de l’Oost-Frlse, au mois 
d’octohre, établit son quartier général à Embdeii, 
et fut ensuite nommé gouverneur général de 
lister. Le 21 clécemlire de la même année, le 







SOVlCEê* 


roi le nornimi colonel ^^énéral de la cavalerie liot- 
landaise, et dans le mois de février 1807, mare- 
clial de HoMande, gouverncTir-général des pos¬ 
sessions Imllandaises dans les Indes-Orienîales, et 


grand’crolx de l’ordre royal de fUnion de Hol¬ 
lande. Il goiiveina ces possessions pendant les 
années i8o8-i8ii. On ne peut contester qu’il léy 
lit beaucoup d’améliorations sous plusieurs rap- 
poi’ts; mais il y eut des gens qui raccusèrenl 
d’avoir commis beaucoup d’actes arbitraires dans 
son administration, et employé des moyens trop 


rigoureux pour arriver à son but. Quoiqu’il en 
soil, M. Daendels a publié à son retour dans sa 
patrie, quatre volumes in-folio^ imprimés à La 
Haye, en i 8 i 4 j contenant les pièceis de son ad¬ 
ministration et sa justification ; et personne ne 


s’est élevé publifjuenient contre ces doctiniens, 
aussi long-temps qu’il a été dans sa patrie. Mais à 
peine fut-il parti, dans le mois d'octobre 181 5 , 
pnui‘ sa nouvelle rîestination sur la Cdte-d’Or de 
Guinée, dont il avait été nommé gouverneur- 


général, que plusieurs brochures fui ent publiées 
pour censurer son administration dans les Indes. 
Des auteurs anglais recommandables, ont cepen¬ 
dant parlé avantageusement de sa gestion (lans 
cette partie du monde , surtout M. Guillaume 
Toril, aidc-de-camp du gouverneur anglais, dans 


.2 
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son ouvrage intitulé : Mentor of the conqiiest oj 
Java^ publié à Londres en 181 5 ; et M. llafféls, 
coiamandant en chef, après lord Minto, aux In¬ 
des, dans son llistovj of Java, publié à Londres 
en 1817. M. Daeiulels fut remplacé dans le gou¬ 


vernement des Indes-Orientales 


le üéiiérai 


par .. ^ 

Jaiissens. Il revint en Européen 1811. Napoléon 
après avoir favorablement accueilli son rapport 
l’employa à l’année qui devait agir contre la Rus¬ 
sie. En 1812, après les désastres tlecette campagne, 
il fut nommé gouverneur de Modlin, qu’il défen¬ 
dit vaillaininent, et qu’il ne rendit à rennémi 
qu après un long siège , et à la dernière extrémité. 
Il revint en Hollande au mois de mars 1814^ et 
offrit ses services au roi des Pays-Bas; mais ils ne 
furent point acceptés, pas même en i 8 i 5 , lors de 
la guerre contre Napoléon. Désirant cependant 
servir sa patrie, il s’adressa au tluc de Wellington 
pour être employé dans son armée comme volon¬ 
taire; mais cette offre resta sans réponse. En lin, 
le roi lui confia le gouvernement des possessions 
des Pays-Bas sur la cote de (julnée, où il se rendit 
en octobre même année. Il y a pacifié deux peu¬ 
ples voisins de son gouvernement, qui se faisaient 
la guerre poiu fournir des esclaves à la traite, et 
l’a entièrement abolie dans la colonie. U y a fait 
<les préparatifs pour la culture du café, de l’indigo, 
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du sucre, tlu cacao, du ri/, etc. D’après les der¬ 
nières nouvelies, sa plantation de coton était déjà 
fort avancée, et si sa santé lui peiinet de suivre 
sa carrière administrative, on peut espérer qu’il 
rendra cette colonie plus heureuse qu'elle ne l’é¬ 
tait autrefois et plus productive pour sa patrie. 


DARÜ ( Pierre-Antoine-Bruno, comte ), grand 
cordon de la Légion-d'Honneur, ancien ministre, 
pair de France , etc., né à Montpellier, en 1767. 
La passion de l’étude, le goût des lettres et le ser¬ 
vice de radmlnistration de la guerre, occupèrent 
utilement sa jeunesse. Plus tard, appelé par la juste 
conliance tlu souverain aux travaux delà haute ad¬ 
ministration, il a pris une place distinguée parmi 
les premiers hommes d’état dont s’honore la 

I# 

France, et il continua, à la chambre des pairs, en 
1822, la mission t[u’il avait acceptée en 1779, en 
qualité de membre du tribunat, celle de défendre 
courageusement tes prérogatives nationales et ton¬ 
tes les libertés qui sont le résuluit de la constitu¬ 
tion jurée. A l’àge de 16 ans, M. Dam entra au 
service ’ fut successivement lieutenant et commis¬ 
saire des guerres, depuis 1783 jusqu’à la révolu¬ 
tion. La révolution était alors la patrie toute en¬ 
tière ; le jeune Daru s’y dévoua. La guerre éclata 
en 179^, et il servit en qualité d’ordonnateur. 
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Sous la terreur, il fut arrêté à i’arniée par suite 
d’une dénonciation du comité révolutionnaire, et 
il subit une prison de dix mois, pendant laquelle 
il cotnposa une épître gaie et philosophique à son 
saiis-culottc. Il ne recouvra sa liberté qu’après le 
g thermiflor. Appelé, en Fan 4 > comme chel de 
division au ministère delà guerre, îl donna sa dé¬ 
mission de cet emploi au 18 fructidor au 5 , et fut 
quelque temps après, envoyé à l’année comme 
commissaire ordonnateur en chef. Toujours fidèle 
aux muses , au milieu de sa carrière administra¬ 
tive et de la vie des camps, il donna , Fannée sni- 
vante, cette excellente Traduction des poésies d\Ho~ 
race, qui fixa sa place littéraire. Eu l’an 8, M. Uaru 
publia la Clcopide ou la Théorie des réputations en 
littérature, poème trtine touche élégante et facile. 
La même année,il fut appelé aux lonctions, alors 
si importantes, de secrétaire-général du ministère 
de la guerre, et prît rang parmi les inspecteurs 
aux revues- C’est de cette glorieuse époque que 
date la confiance dont Napoléon n’a cessé tFho- 
norer IM. Daru, pendant les quinze années où il 
a gouverné les destinées de la France. Les talens 
d’un tel administrateur ne pouvaient échapper à 
celui qui savait si bien créer et tleviner les capa¬ 
cités, Aussi M. Daru fut-il nommé commissaire 
du gouvernement pour l’exécution de la fameuse 
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convention de Marengo, qui donna subiteiTieiit 
an vainqueur et à sa patrie, une si puissante pré¬ 
pondérance dans les affaires tlu monde. Assoçié, 
depuis sa preinlère jeunesse, aux intérêts de la 
liberté et de la gloire française, M, Daru trouva 

dans sa nonnnalion au tribunat, le repos et la ré- 

« 

compense de tant d’honorables services aux ar¬ 
mées de l’Ouest et de Sanibre-et-Meuse, à celles 
d’Helvétie, du Danube, et enfin à celled’Itaüe, où 
la dernière victoire de Napoléon avait ordonné le 
repos à l’Europe,et la paix intérieure à la France. 
Depuis cette époque , la fortune politique de 
M. Daru devint inséparable de celle de son sou¬ 
verain. En Van 12, il fut nommé conseiller d’état 
et intendant-général de la liste civile. Les travaux 
de M. Daru au conseil d’état ne peuvent être ap¬ 
préciés que de ceux qui en faisaient partie. Tout 
le monde sait que les séances commençaient à sept 
heures du iiiatin, et duraient jusqu’à sept heures 
du soir; que Napoléon était le plus laborieux de 
l’empire, et M. Daru du conseil d’état. De-là cette 
grande lialiitude des grandes affaires, qui distin¬ 
guera toujours M. Daru , et qui eu fait un des 
liommes les plus utiles aux intérêts de la France. 
En i 8 o 5 , il fut noninié intendant-général de la 
grande armée et des pays conquis; (ut commis¬ 
saire pour l’exécution des traités de Presbourg. 
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de Tilsîlt, de Vienne, et ministre plénipotentiaira 
à Berlin. Ministre secrétaire tl état en i8ii, et de 
l’administration de l’armée en i8i3, iecomte üaru 
termina sa vie politique, sous l’empereur, par 
le porte-feuille de radniinistralion de la guerre. 
C’était en qualité de ministre secrétaire d’état qu’il 
se trouvait à Moscovv, lorsqu’il lut obligé de se 
charger encore des Idnctions de l’intendant-géné- 
ral de rannée , le lieutenant-général Mathieu Du¬ 
mas se trouvant frappé d’une grave maladie , le 
jour meme ou commença la retraite : et ici se re¬ 
présente encore l’occasion de faire remarquer au 
lecteur une «les mille crrours répandues dans un 
ouvrage biographique publié depuis la restau¬ 
ration. Il y est dit (pag, 3tj6, loin. 11), en pai lant 
«h* la retraite de Moscow : Les vivres étant 'venues 
n manquer , on s^en prit a Vintetidant-génèraL ^ 
toute rarniee Vaccahla de malédictions et lui «w- 
piita une partie des désastres qui signalèrent cette 
J^atale époque. Ces reproches n*empêchèrent qioint 
qidil ne fit encore ï objet des faveurs de Bonaparte 
qui lui confia.^ en i 8 i 3 , V intendance des biens de 
la couronne dans les départemens de Borne et du 
1 krasimene. Ceci est inexact : M. Üaru u’a jamais 
eu de mission à Rome , c’est, sou frère qui y a été 
intendant de la couronne : mais ce qui est évi¬ 
demment faux , ce sont ces prétendues impréca- 
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lions. Dans cette retraite J les privations eomiiie 
les périls étaient pour tout le niondcj toiitle inonde 
y lit d’incroyables efTorts, et les reproches ne 
s’adressèrent qu’aux élénicns. Ce qui est tout-à-fait 
injuslc, c’est cette protection éclatante qu’on sup¬ 
pose accordée par Napoléon a un homme qui eût 
mérité les murmures de cette malheureuse armée!!! 


On ajoute un peu plus bas : M, Dam se vit Vob¬ 
jet des ressentinieiis du général Bhicher^ qui Jit 
séquestrer pendant, plusieurs jours ^ la terre qidil 
possède près de Meulariy voulant punir ainsi Veæ- 
intendant de Bonaparte , des exactions qidil. a 
exercées en Prusse. Le rédacteur de cet article 
aurait dû savoir que le général Blucherne se serait 
pas contenté d’un séquestre de huit jours, si l’AUe- 
lïuigiie, comme la France n’eût rendu témoignage de 
celte adinlnistratioii. M. Damne réclama pas contre 
une mesure que, d’eux-mêmes, les souverains alliés 
désapprouvèrent et firent révoquer. Les titres du 
comte Daru à l’estime de ses concitoyens sont 
quarante années de services irréprochables et 
distingués; ses travaux législatifs au tribunat , 
parmi lesquels on remarque un rapport sur la 
ruptni e du traité d’Amiens ; différentes opinions 
sur rinstriictlon publique , le système monétaire , 
la conscription et les finances ; ses travaux admi¬ 
nistratifs aux années, au conseil et au ministère. 
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U est impossible d’en donner une idée, en raison 
de la prodigieuse activité cjui animait ces époques 
de la vie politique de M, Daru ; ses travaux aca- 
déinifpies, qui , couronnés en i 8 o 5 par la palme 
de l’institut, appelèrent M. Daru à succétler à 
Collin-d’Harleville ; le discours de réception qu’il 
prononça à cette occasion, son rapport si célèbre 
sur le Génie du Christianisme , et celui sur le Sys¬ 
tème métrique appliqué d la poésie ; ses ouvrages 
publiés antérieurement à sa réception à l’institut, 
et enfin , sa Vie de Sully, et son Histoire de Venise^ 


en 7 vol, in-So^ 1819, ouvrage si remarquable par 
sa profonde érudition , par une laborieuse investi¬ 
gation des dociimens historiques les plus précieux, 
ainsi que par la noblesse et rénergie du style. Une 
citation qui n’est pas sans à-propos , fera connaître 
la inauièrc de l’auteur. Oneût dit qiie^ pour la pre¬ 
mière Jois y il y avait a Venise liberté de penser et 
d^écrire ; et Von éprouva dans cette occasion que 
les princes ïVont rien a craindre de cette liberté, 
quand le gouvernement ne se met jjas en oppo¬ 
sition avec Vesprit public. Celte histoire manquait 
aux bibliothèques de l’Europe. Parmi les titres 
aussi récens cpie M. Daru a su méi iter de la 
reconnaissance de ses concitoyens, se placent na¬ 
turellement ses opinions à la chambre des pairs , 
où le roi l’a appelé en 1818. Les plus remarquables 
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sont celles sur les coniptes des ministres en t8iu, 
en i8ao,siirIe droit de pétition, siu* la lilierlé 
individuelle , sur la censure, sur les élections; et, 
la même année, le bel éloge dont il honora à la 
clianibre la mémoire de rillnstre Yolney ; en 182 1 
son opinion sur le budget des administrations h- 
nancières , et en 1822, celle sur la loi de la presse 
et sur la liberté des journaux. 


DEDEM YAN GELDEil (F. G. comte), ancien 

ambassadeur à Constantinople, est d’une famille 

r 

du pays de bentheym. Député de l’ordre Equestre 
aux états-généraux des Provinces-Uiiies, il les 
présidait à l’époque où rAngieterre et la France 
se disputaient ralüance de la république. M. De- 
dem se déclara pour la France, malgré les vœux 
du Stathouder, et contribua avec ceux de ses 
collègues qui partageaient son opinion, a la con* 
chision du traité signé à La Haye en 1780, 11 fut 
appelé, en lySS, à l’ambassade de Constantinople> 
qu’il a occupée avec distinction pendant vingt-sept 
ans. 11 refusa de livrerai!ministre anglais, lors de 

J » 

l’invasion de l’Egypte par les Français, les archi¬ 
ves de l’anibassade de France, dont le dépôt lui 
avait été confié. La Porte cédant aux instances de 
Sidney Smith, le rélégna pendant deux ans à 
bucharest. En 1806, le roi Louis le nonima 
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coinmaiuleur de son ordre, et lors de la réunion 
de la Hollande à la France, il lut lait sénateur, 


comte de l’empire et otlioicr de la Légion-d’Hon-' 
neur. Rentré dans sa patrie, depuis le retour des 
Courbons, avec une pension du gouvernement 
français , il n’y a obtenu, jusqu’ici, du roi des 
Pays-Cas, aucune marque de faveur. 


DEDEM VAN GELDER, lieutenant-général 
au service de France, et fils du précédent, suivit 
son père à Constantinople. De retour en Hollande, 
après avoir voyagé dans le Levant, il s’attacha au 
prince Frédéric-d’Orange, et se prononça néan¬ 
moins pour la révolution de 1794* D fut député 
de la province d’Overyssel aux états-généraux. Le 
nouveau gouvernement l’envoya comme ministre 
plénipotentiaire à Stockolm et à Paris. Rappelé 
de cette dernière mission en 1798, il vécut dans 
la retraite jusqu’à l’invasion anglo-russe en 1799. 
Le général Daendels l’employa dans son état-ma¬ 
jor, et il fut fait prisonnier à la bataille de Bergem. 
La capitulation du duc d’Yorck, à Alkmaër, ayant 
mis fin aux hostilités, M. Dedem fut envoyé en 
Angleterre pour en surveiller l’exécution. A son 
retour de Londres , il fut nommé successivement 
ministre à Stutgard, à Florence et à Paris, on il 
résida jusqu’à la déclaration de guerre de 1806. 
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Le grand pensionnaire lui donna le grade de gé¬ 
néral major, et bientôt après le roi Louîs, dont il 
était le premier chambellan, le nomma son minis¬ 
tre à Cassel et ensuite ambassadeur à Naples. Il 
reçut du roi Joachim, le cordon de son ordre, en 
échange de la meme faveur que le roi Louis avait 
accordée au duc de Noja, La réunion de la 
Hollande à la F rance, termina la carrière diplo¬ 
matique de M. Dedem. Napoléon lui donna le 
grade de général de brigade, et remploya à 
Hambourg, sous les ordres du maréchal prince 
d’Eckinulh; delà à l’avant-garde de l’armée de 
Russie commandée parle roi de Naples, où il 
se distingua. En i 8 i 3 , il combattit à Lutzen et à 
Bautzcn, sous les ordres du inarécbal prince de 
la Moskowa, et commanda une division de la 
jeune-garde à la bataille de Leipzig. En i 8 i 4 ) d 
fut employé en Italie à l armée du vice-roi. A 
son retour, Louis XVI II le nomma lieutenant-gé¬ 
néral. Ses services n’ayant pas été acceptes dans 
les Pays-Ba.s, il revint en France, et reçut du 
roi, en i8i(> , le commandement du département 
du Jura. Il en fut rappelé pour faire partie 
du conseil de guerre formé pour juger les gé¬ 
néraux Marchand et Radet. Il a été créé ensuite 
chevalier de Saint-Louis, et a cesse d etre en ac¬ 
tivité. 
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DUMONCEAÜ (Jean - 13 aptîste), coniEe de 
IJergendal, grand oUicierdela Légion-d*Monneur, 
grantrcroix de Tordre de la rii[élité-de*Bade, 
clievalier de Saini-Louis, naquit à Bruxelles vei’s la 
fin de 1760, de parens qui appartenaient à la bour¬ 
geoisie. 11 fit ses études an college des jésuites à 
Bruxelles , et y remporta plusieurs prix. Parvenu 
à sa seizième année, il suivit avec succès un cours 
d’architecture, et partit jiour Rome afin <le se 
perfectionner dans cet art. A son retour d’Italie, il 
se mit à le pratiquer, et quelques liatimens cous*' 
truits d’après ses plans, sont encore Tornement de 
sa ville natale. Malgré les avantages que cette car¬ 
rière semblait lui promettre, un peneliant insur¬ 
montable Tentraînait vers la profession tics armes, 
et il trouva bientôt l’occasion de s’y livrer, par les 
troubles qui, en 1787, commencèrent à senianifes- 

J 

ter dans la Belgique. I*es Etats de Brabant pour 
contrebalancer par le développement de la force 
nationale, l’autorité arbitraire dont quelques agents 
du gouvernement autrichien paraissaient disposés 
à faire usage, avaient organisés îles compagnies tle 
volontaires : le jeune Dumonceaii fut Tuii des 
premiers à s’y présenter et s’y fit distinguer par son 
zèle et son intelligence. Toutefois, une convention 
conclue entre les Etats et la régence autrichienne, 
ordonna le désarmement de cette niiliee citoyenne. 
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ment les grades subalternes et 


Mais bientôt de nouveaux motifs de méeontente- 

ment portèrent grand nombre de Belges à émi- 

% 

grer. Ils se réunirent sur le territoire hôllandais, 
où la cour de La Haye toléra leur rassemblement, 
et ils y jettèrent tes bases d’une organisalH)ii niili- 
taire. Leur correspondance avec les mécontens 
de rintérleurj leur ayant fait connaître qu’ils pou¬ 
vaient commencer à agir, Us rentrèrent sur le sol 
de la patrie, et commandés par le général Van der 
Mersch, ils occupèrent Diest, et Dumonceau alla 
lesjoindrê vers la lin de ij88. il franchit rapkle- 

parvint au com- 
manclenient d’un corps d’infanterie légère, auquel 
la couleur de son uniforme fit donner par les sol¬ 
dats le nom de Canaries , et qui se signala, pendant 
toute la durée de cette guerre, par son audacieuse 
valeur, Dumonceau qui avait lui-même formé ce 
corps, se distingua à sa tête dans un grand nombre 
d’affaires de postes, entre autres dans celles de la 
montagne d’Ausermens au-dessus de Dinant, où 
il protégea la retraite de la division dont il faisait 
partie, et de Falmagne, où par des dispositions 
faites avec autant d’intelligence qu’exécutées avec 
valeur, il surprit un fort détachement autrichien, 
qui fut tué tout entier ou fait prisonnier, 
heureux flans une seconde attaque contre la mon 
tagne d’Ausermens qu’il ne l’avait été dans la pre 
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nilèie, il assaÜlit l’ennemi à la tète de ses Canaries^ 
soutenus d’un bataillon d’infanterie et de deux 
escadrons de dragons, le chassa de ses retraii- 
cheinens et s’y établit. (Quelque temps après, un 
personnage de distinction envoyé par le cabinet 
de Saint-James pour prendre coniiaissanee de l’état 
des choses, se rentlità l’ariiiée belgique, conitnaii- 
dée par le général Koolder, Prussien d’origine, 
et dont le corps sons les ortlres de Dumonceau 
faisait partie. L’Anglais ayant témoigné le désir de 
voir les troupes belges aux prises avec rennemi, 
Dumonceau passa la Meuse avec son corps appuyé 
du régiment de West-Flamlre, culbutâtes avant- 
postes ennemis et les poussa, de position en posi¬ 
tion , jusqu’au pied de leurs retranchemens. Du¬ 
monceau fut blessé à cette aff aire. Le a i septembre , 
11 se distingua encore dans l’affaire générale qui 
eut lieu devant Falmagne, et qui, sur le point de 
se décider en faveur des Jlelges , déjà maîtres des 
redoutes ennemies, leur devint fatale par l’ex¬ 
plosion de plusieiD's caissons, laquelle porta le 
trouble dans leurs rangs. Cette défaite eut les 
suites les plus funestes. Dès ce moment, les troupes 
autrichiennes prirent un ascendant tpii, favorisé 
par les agitations intestines de la Belgique, et la 
perfidie ou l’incapacité des chefs du gouvernement 
insuiTectionnel, rendit bientôt désespérée la cause 
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pour laquelle la nation avait pris les armes. Dii- 
ninnceau persista cepentlaiit à la défentlre juscpi’au 
«lernier instant, et ce ne tut qu après rentrée des 
vainqueurs à Bruxelles, qu’il se retira dans ses 
foyers; mais bientôt il apprit que l’on cherchait à 
le rentlre suspect au gouvernemenl autrichien, qui 
n’avait jusque-là exerce aucun acte tle rigueur : il 
crut devoir s’éloigner, et forma le dessein de se 
retirer en France ,oùle prince de Béthune l’invitait 
depuis long-temps à se rendre. Arrivé à Douai, il 
y fut accueilli avec empressement par un grand 
nombre de militaires belles réfiiffiés comme lui. 

O O 

En I yqa, la France ayant déclaré la guerre à l’Au¬ 
triche, Dumonceau se rendit à Paris pour offrir, au 


ministre de la guerre, ses services et ceux de ses 
coiiipagnoTis d’armes. Cette offi’e ayant été ac¬ 
ceptée, les réfugiés eurent l’ordre de se réunira 
Lille, ou ils lurent organisés en bataillons, sous la 
dénomination troupes légères belges, Dumonceau 


fut nommé lieutenant-colonel, et envoyé avec son 
bataillon au camp de Maulde, ou il occupa les 
avant-postes. Il s y signala tlans diverses affaires; 
entre autres .à la baiaillede .lemmapes, ou les Bei¬ 
ges enlevèrent à farme blanche la formidable 

O 

reiloute de Carrignant, puis dans une vive escar¬ 
mouche qui eut lieu aux portes même de Bruxel¬ 
les, ou l’armée française entra le lendemain. La 

* b 
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conduite du lieuteiianl-colonel Diimoiiceaii dans 
ces divers combats et dans ceux qui eurent lieu sur 
les liords de la Roër, le fil élever au grade de 
colonel. Après la perte de la bataille de Nervi inde 
et la défection de Diiinouriez, il reçut l’ordre de 

' s 

se porter sur la route de Lille à(à)ui'tral, qu’il 
défendit avec succès contre un corps hollandais 
qui fut défait après un combat sanglant. Quelque 
temps après, il tendit, avec le plus grand succès, 


une embuscade aux corps émigrés des lu dans bri¬ 
tanniques, commandés par Charles de Rouillé, 
fils du célèbre général de ce nom. Cet officier, 
distingué par sa valeur fougueuse et la liaine qui 
ranimait contre les républicains, fut niorttdlement 
blessé dans cette affaire, et les vainqueurs firent 
grand nombre de prisonniers, que le colonel 
Üumonceau laissa évader pour les soustraire à 

rexécutîon de la loi, qui prononçait la peine de 

* 

mort contre les émigres pris les armes à la main. 
Ils rentrèrent tous en France par divers chcmiiis, 
en s’annonçant comme déserteurs. A la suite de 
celte affaire, le colonel Dumonceau fut élevé au 
gratle de général de brigade. Vers le milieu d’oc¬ 
tobre, i! reçut l’ordre d’attaquer Menin , défemlu 
par des Hanovriens et un corps d’émigrés. Il 
commença cette attatiue à midi, s’empara en moins 
d’une heure, du village fortifié d’Hallouin qui 
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couvrait cette piace, se reutlit maître de toute 
l’arrillerie de cette position et entra le meme soir 
dans Menin. Au commenceiiient de la campagne 
de i7t;7, il lorma avec radjudaiit-général Régnier, 
un plan pour la conquête delà Belgique ; plan si 
bien combine, d après la connaissance qu’il avait 
des localités, que le général Pichegru le fit exécu¬ 
ter au mois de mai suivant. Après la bataille de 
Fleurus, le général Dumonceau assista suc<.‘essi- 
vement aux sièges de Bois-le-Duc et de Nimègue. 
Profitant adroitement de Tliabitude qu’avaient les 
fonctionnaires liollantiais de laisser approcher les 
soldats iiançais pour causer avec eux, il s’empara, 
par surprise, des forts de Mimikhof et de Stuive- 
zande. Peu de jours après, il enleva, par une atta¬ 
que brusque et imprévue, trois autres forts et qua¬ 
rante bouches à feu et d’immenses magasins. Le 
lendemain, Il entra dans Rotterdam5 et au mois 


d’avril suivant, le sfénéral Pichegru le nomma 

? O ~ 

commandant supérieur de La Haye. La manière 
dont il remplit ses nouvelles fonctions, lui concilia 
à tel point l’estime du gouvernement hatave, que, 
peu après, une d^éputation de ce gouvernement 
vint lui offrir d’entrer an service de la Hollande 


avec le grade de lieu tenant-général 5 offre qu’il 
acce( 5 ta avec l’agrément du gouvernement fran¬ 
çais. Au comniencement de 1797, il eut à répri- 
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nier un moiiveniéiit révolutionnaire qui avait 
éelaté clans la province de Frise : il eut le talent 
et le l)onlienr cry réussir sans eltusioii de san”. 
Cet heureux succès irrita cruelques factieux^ qui 
l’accusèrent d’ètre le protecteur de l’aristocralie j 
imputation à lacjnelle ü ne répondit tpie par de 
nouveaux services. En mai s’emljarqua 

dans la rade du Texel avec sa division destinée à 
faire partie de rcxpédition d’Irlande, que devaient 
exécuter les forces combinées de la France et de 
la Hollande: mais celte entreprise échoua par 
rimpossihillté de déharquer sur les cotes de ce 
royaume. En 1799, rarinée anglo-russe ayant 
effectué sa descente en Hollainle, le lieutenant- 
général Dumonceau attaqua , le 19 novembre, 
près de Bergen, un coips ennemi de 1 5 ,000 hom¬ 
mes qu’il défit complètement ; mais, vers la lin de 
l’action, il fut grîèveTient blessé d’un coup de 
mitraille qui le mit hors de combat. '^Néanmoins 
les dispositions qu’il avai* prises, décidèrent le ré¬ 
sultat de cette affiiire, ou le général Hermann, 
eomniandant en chef les troupes russes, tomlia 
entre les mains des vainqueurs, avec trois mille 
prisonniers , ses drapeaux et toute son artillerie. 
Le général en chef, Brune, fit hommage du succès 
de cette journée augéiiéral numonceau , en venant 
te féliciter en personne, et faisant déposer au pied 
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(le son lit les étendarts conquis. Le 5 octobre, 
(|uoîqu encore souffrant tl(* sa blessure, le «(intiral 
Dumonceau reprit le coirmiandemcnt tle sa tlivi- 
sion pour s’opposer à la marche de rarmée anglaise 
qui venait de recevoir des renfoi ls; et peu après 
fut conclue la (Capitulation trAlkniacr, par laquelle 
le duc d’Yorck, commandant eu chefrexpédition, 
s’enî>a 2 :caît à évacuer le territoire hollandais et à 

O O 

se rembarquer. En juillet 1800 , le général Diimon- 
ceau fut appelé au commandement du corps d’ar¬ 
mée auxiliaire qui devait agir en Eram'onie, de 
concert avec les troupes françaises. 11 assista aux 
diverses opérations de cette campagne, etlu* chargé 
de la direction du sié^e de la citadelle deMarienburg 

O ^ 

(jiie la résistance obstinée de l’ennemi força de con¬ 
vertir en blocus. Par la convention qui liil la suite de 
la bataille d’Holienliiiden, cette citadelle fut remise 
à rarmée gallo-batave ; et après la conclusion de 
la paix de Lunéville , le général Dumonceau se re¬ 
tira dans scs foyers, où il resta jusqu’à ce que la 
rupture du traité d’Amiens, au (‘ommencemerit 
de i8o3, le rappela sous les drapeaux. En i8o5, 
il Int chargé de la réorganisation de toute 1 armée 

O O 

hollandaise , ainsi que de celle de la garde du 
giand-pensioiinaire, laquelle forma plus tard le 
noyau de la garde royale , qui devint bientôt, par 
le cIkjîx des hommes et la superbe tenue des di- 
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vers corps qui la composaient, une des plus belles 
maisons militaires tle rEurope, Au mois de juillet 
rai inée gailo-batavc s’embarqua dans la rade du 
Texel pour coopérer à la descente projetée en An¬ 
gleterre; mais les démonstrations hostiles de l’Au- 
iriche ayant forcé Napoléon de changer son plan, 
cette armée fut remise à terre , et se dirigea aus¬ 
sitôt sur le Danube. Le général Duinonceau fut 
ehai gé, d’abord, de garder Augsbourg et Dona- 
werth ; puis de couper la retraite à l’arc]lidue 
Ferdinand, qui, après raffaire d’Ulm , voulait sc 
retirer sur Nordlingeii, mission dont le général 
Dumonceau s’acquitta avec succès. La bataille 
d’Austerlitz termina cette guerre, et le général 
rentra de nouveau dans ses foyers jusqu’au moment 
où la république l)atave fui érigée en royauine. 
II fol pénililemeiit affecté de ce changement po¬ 
litique , et ne dissimula point ce qu’il en pensait: 
néanmoins, le nouveau roi, Louis Napoléon, ne lui 
témoigna pas moins de bieuveillance que d’estime, 
et bientôt il le nomma son ministre plénipoten¬ 


tiaire près la cour de France. La guerre ayant 
éclaté entre celte puissance et la Prusse, le géné¬ 
ral Dumonceau fut rappelé pour prentire le coni- 
niandeinent des troupes chargées de la défense du 
royaume, tandis que le roi lui-méme se mit à la 
tête du corps auxiliaire qui devait seconde!- les 
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opérations de l’armée française. (ie]>en<!ant, au 
conimeiieenient de îiovemln'c, le roi voulant ren¬ 
trer dans ses états , appela ce général pour le rem¬ 
placer en Allemagne , on il fut chargé du si^ige de 
Hainein rpji capitula bientôt après. Delà, il se diri- 
fjea sur lîrcinen et Jlaml>our£', lùi février 180*7, il 
fut nommé maréchal de Hollande , et décoré delà 
grandecroix de Tordre de TUiiIon. Au mois d’aoiit, 
il marclta avec son armée, forte fie vingt-cinq 
mille lionimes, vers la Poméranie suédoise; mais 
les 0 ])érations qu’il commençait furent intciTom- 
pues par l’armistice conclu entre le roi de Suède 
et le maréchal Mortier. Après la paix de Tilsitt, 
il rentra en Hollanrle, et suivant le vœu du roi, 
il s’étahlit à Amsterdam. En 1808, il fut nommé 
conseiller-dVtat. En 1809, il dirigea les opérations 
fie l’armée hollandaise pour la défense des points 
menacés par Tcxpédition anglaise qui venait de dé- 
liarquer dans Tîle fie Walcheren. L’année suivante, 
il fut nommé comte de Bergen , en récompense 
fies services qu’il avait rendus à la bataille de ce 
nom, Quelffue temps aprè.s, le roi se voyant dans 
i’impossibiliré de concilier les intérêts de son peu¬ 
ple avec les volontés despoticpies de Napoléon, 
prit la résolution d’abdiquer. Les troupes fran¬ 
çaises entrèrent dans Amsterdam avec une pompe, 
triomphale, à laquelle le général Dumonceau refusa 
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tormelleineiit (l’assister. Auliout de (Hielques jours, 
la Hollande liit réunie à l’empire , et ses troupes in¬ 
corporées dans l’armée française. Le général Dii- 
monceau futappelc à Paris et créé comte de l’eni- 
pire,pijls successivement conmiandantde la Légion- 
d'Honneur et de la deuxième division militaire, l’iim* 
des plus importantes de la Franct*, parla grande 
quantité de places fortes quelle renferme. Au com¬ 
mencement de i 8 i 3 ,il fut chargé d’un commande- 

? O 

ment dans la grande-armée. Il manœuvra vis-à-vis 
du général russeLzernitscheff,de maniera l’empé- 
chcr de lier ses opérations à celles du corps d’ar¬ 
mée qui assiégeait Hamhourg. Il reçut ensuite 
l’ordre de se porter sur Dresde. Le 26 août, il 
livra aux Russes , retranchés sur la hauteur de 
Pirma , uu combat sanglant où ces derniei s furent 
défaits. Le lendemain , il réussit également dans 
une nouvelle attatjue ; et quatre jours après , il 
se couvrit de gloire <à la batailh^ de Cidm , où les 
Français furent battus, en effectuant sa retraite 
dans le meilleur ordre et sans être entamé, quoi- 
qiratta(pié en front par les Aiitricfdens, tandis 
qu’un corps prussien travaillait à lui couper la 
retraite. L’empereur lui donna, le 'j septembre; 
suivant, en passant la revue des troupes écliap- 
pées à cette terrible affaire , des témoignages 
éclatans de satisfaction. Par l’effet des évènemens 
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que nous venons de ra(>porter, le fjénéral Du- 
inonccau se retira devant Dresde , puis dans cette 
ville meme , et eut divers engageinens avec l’en¬ 
nemi. Enlin , le 12 novembre ^ la garnison fran¬ 
çaise évacua la place , en vertu d’une capitulation 
qui ne lut point respectée. Le général conduisit 
sa colonne sur les frontières de la Honfifi ie* et il se 

O ? 

retira lui-inénie à Oblenboiirtr. Il ne rentra en 

O 

France que le juin i 8 i 4 î époque à laquelle 
sa patrie étant devenue indépendante, il éprouva 
un vif désir de lui offrir scs services * mais ayant 
appris (juc plusieurs officiers-généraux belges et 
bollamlais avaient reçu rinvitation de rentrer, et 

, * a * 

remarquant j avec iin sentiment pénible , qu’il 
n’élait point de ce nombre, il 'se décida à rester 
en France, où les premiers fonctionnaires de l’Etat 
lui manifestaient le désir de l’attacher au service du 
roi. 11 fut présenté a ce monarque, à la famille 
l ovale, et reçut sa nomination au commande- 

* S 

nient île la 2® division militaire , commande¬ 
ment dont il avait été revêtu à une époque 
antérieure. Au commencenient de juillet, il fut 
nommé chevalier de Saint-Louis. En mars i 8 i 5 , 

«B * 

Napoléon ayant débarqué au golfe Juan , le gé¬ 
néral Dumonceau offrit ses services au roi tlans 
une adresse, et lui fit renouveller par un de ses 
fils et son prtnnier aide-de-camp , qu’il envoya à 
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Paris ; mais il ne reçut aucune réponse. ï\ui. 
après, Napoléon arriva dans la capitale ; partout 
on arïjorait la cocarde tricolore, et ce inouvcuieut 


général commençait à afasncr Mézières , clicf-lieu 

O ft a & ^ 

de la division. T.e général Dunionceau, dans cette 


position critique, avait fait demander des ins¬ 
tructions au maréchal duc de Bel lune ^ mais , 


tout-à*conp, il apprit que ce maréchal avait tra¬ 
verse Mézières sans s’y ari’éter. Alors il assembla 
tout le corps d’ofiiciers stationnés dans la place , 
et le résultat de cette assemblée avant été l’avis 


unanime de se soumettre au noiweau gouverne¬ 
ment , le général Dumonceau puljli.i un ordre 
du jour qui autorisait les troupes à arborer la 
cocarde tricolore. Peu de temps après, Il reçut 
la nouvelle qu’il était remplacé dans son comman¬ 
dement , et l’ordre de se rendre à Paris , où il fut 
accueilli de l’empereur , qui, après une courte 
explication , lui offidt même un commantleinent 
dans ll’armée, qu’il crut devoir refuser dans de 
semblables circonstances. Quelques jours après , 
Napoléon lui donna une preuve éclatante de sa 
confiance , en lui lendanf !c commandeinent de 
la division militaire 5 fonctions auxquelles la 
journée de Waterloo , et l’invasion subséquente 
du territoire français, ne tardèrent pas à mettre 
un terme. Inimédiatement après la reddition de 
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L\lézière,l« général Oiinionceau partit pour Paris, 
où il demanda sa démission qui lui fut accortiée. 
Il se rendit ensuite dans sa patrie, où il offrit ses 
services et ceux de ses fils au roi des Pays-Ba^, 
qui lui répondit que les grades aiixipiels il pouvait 
prétendre était occupés; mais il lui donna fes- 
poir que ses fils seraient avantageusement placés. Le 
général Diimonceau habite aujourd’hui Bruxelles, 
où il jouit de la considération due à une vie sans 
tache. Aussi distingué par son désintéressement et 
son humanité , que par sa valeur et ses talens 
militaires, il a constamment tâché d’adoucir le 
sort des victimes de la ofuerre , et fait régner la 

O 7 O 

plus stricte discipline parmi les troupes qu’il com¬ 
mandait. En ijoS , il protégea eflicacement, au¬ 
près des autorités supérieures, plusieurs émigrés 
français et belges, réfugiés à Delft et à La Haye , 
et donna même, chez hii, riiospitalité à quelques- 
uns de ces infortunés , du nombre desquels était 
l’évêque de Clermont. 


DtfPONT-CHAUMONT ( le comte Antoine ), 

né à Cliabanais, en Périgord , 1 e 37 décembre 1759; 

entî’a, à l’âge de dix-huit ans , dans le régiment 

de la Fère, infanterie; devint, au commencement 
■ 

de la révolution, aîde-de-eanip de M, de Lafayette; 
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et fut J en 1790, noiiiraé président de la députation 
de Strasbourg à la fédération du (Ihaïup-de-Mars. 
Employé ensuite à ranuée du Nord, eonime aide- 
de-canip du général d’Auniout, il se distingua 
dans la malheureuse affaire de Tournay, où il fut 
blessé. Décoré , ainsi (|ue son frère , de la croix 
de Saint-Louis , qui lui fut tléceniée par un décret 
de rassemblée législative , il combattit avec valeur 
a Jcmmapes, en qualité d’adjudant-général, sous 
les ordres du général Du mouriez , et obtint en¬ 
suite le grade de général de brigade et le comman¬ 
dement de Douai. Laissé sans activité pendant la 
terreur, il reçut, à la fin de Tan 2 ( 1794 ) ■> 
commandement du canq) de Paris; fut promu au 
grade <le général de division le septem¬ 
bre 1790, et envoyé, par la convention nationale, 
dans les départemens de l’Ouest, pour s’y opposer 
au débarquement des Anglais. Nommé inspecteur- 
général à la suite de celte mission, le premier 
consul lui confia, après le 18 l>rumaire, le com¬ 
mandement de la 14“^ division militaire, et le 
chargea, en décembre 1799^ de l’inspection des 
troupes de l’armée du Rhin. Devenu, eu ï8o5, 
commandant de la 27™® division militaire (Turin ), 
quelques démêlés élevés entre lui et le général 
Menou, gouverneur-général , le firent passer à 
l’armée de Hollande, Louis Bonaparte ayant été 
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proclamé souverain Je ce royaume, le général 

i 

Dupont lut nommé ministre piënipotentiaire Je 
Trance près la cour de la Haye. En i8o6 il ac¬ 
compagna Louis en Prusse, et continua à servir 
militairement et diplomatiquement. Après les évè- 
neinens Ju 3 f mars i 8 i 4 î conlia l’ins¬ 

pection générale Je 1 infVmterie Je la première 
division militaire. Le 29 juillet, il lut tait grand- 

■B 

officier Je la Légion-Jlîonneur ; commandant de 
Saint-Louis le 23 août ; comte le 24 septem¬ 
bre i 8 i 4 ;^t enlin gouverneur de l’école militaire 
de la 1 lèche. Destitue, en mars i 8 i 5 , par Bona¬ 
parte, une ordonnance ilu. roi l'a réintégré en 
août suivant. Il est encore au nombre des Ueute- 


* i- 


nans-ireneraux en activité. 

O 


ELOUT (Corneille-Théodore), conseitler-de- 
tat, commandeur de l’ordre du Lioii-Belgicjue 
reçut en 1790, le grade de docteur en droit à 
runiversité de Leyde. Il s’étahüt ensuite, comme 
avocat, à Amsterdam, et fut nommé, quelques 
temps après, bailli de Texel. Attaclié au parti des 
patriotes, jouissant d’ailleurs de la réputation dun 
excellent jurisconsulte et d"un homiiie de liieii, il 
fut appelé, eu 1795, pour siéger dans la cour 
d’appel delà province de Hollande, place qu il 
occupa jusqu en 1802, où U fut nommé procureur- 
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général près la haute cour de justice. Sous le 
gouvernement du grand-pensionnaire, Schimmel- 

W 

peniîinck, en i 8 o 5 j M. Elout partit en qualité 
de commissaire-général pour les Indes-Orientales, 
avec M. Grasveld, qui en avait été nommé gou¬ 
verneur. Arrivés à New-Yorck, ils y reçurent 
l'ordre de leur rappel, et ils retournèrent dans 
leur patrie en 1806. Cet ordre émanait du cabi¬ 
net du roi Louis Napoléon, mais il était plutôt 
dirigé contre le gouverneur que contre M, Elout. 
qui, peu de temps après son retour en Hollande, 
lut appelé au conseil d’état du nouveau roi. Lors 
de la réunion de la Hollande à l’empire français, 
M. Elout montra peu de désir d’être employé, et 
préféra une pension qui lui fut accordée. Après 
la révolution de 181 3 , M. Elout fut nommé meni- 

I 

bre du conseil d’état de Guillaume , et, 
en i 8 i 5 , il fit partie de la commission chargée 
de former un projet de loi fondamentale pour le 
royaume des Pays-Bas; c’est là, comme dans 
toutes les fonctions qu’il a remplies, que M. Elout 
s’est montré grand partisan des idées libérales. On 
assure qu’il a, surtout, fortement insisté pour que 
l’article 227, qui garantit la liberté de la presse, 
(et que quelques membres étalent d’avis de ne 
pas placer dans la loi fondamentale, alléguant 
qu’il y était inutile, puisque cette liberté avait, 
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(le tout temps, existé dans la république! batave ly 
y fut inséré avec larticle 108, qui établit la pu¬ 
blicité des délibérations de la seconde chambre 
des états-généraux, contre laquelle s’étaient aussi 
élevés quelques membres de la commission. 
En i 8 t 5 , il a été nommé commissaire-général des 
Indes-Orientales. 


FELTZ (Guillaume-Antoine-François baron de), 
né à Luxembourg le 5 février 1744 j <^ntra , dès sa 
jeunesse, dan s la carrière administrative; fut chargé 
en 1766, de la direction du cadastre de sa province, 
et nommé en 1770, commissaire-général pour la 
publication et rexécution de cet ouvrage. Il fut 
ensuite membre de la chambre des comptes. Lors 
des changemens ordonnés aux Pays-Bas, par l’em¬ 
pereur Jos(?pli 11 , il fut nommé trésorier et membre 
du comité de la caisse de religion, ensuite con¬ 
seiller au conseil du gouvernement. Mais les insti¬ 
tutions projetées par l’empereur ayant rencontré 
de vives oppositions dans ce pays, il fut obligé de 
s’expatrier, et alla demeurer en Hollande. Les 
troubles étant appaisés, il fut chargé d’une com¬ 
mission diplomatique en 1790 ; il revint ensuite à . 
Bruxelles, et fut nommé secrétalre-d’état, puis 
conseiller-d’état au gouvernement général. L aca¬ 
démie des sciences et belles - lettres, fondée à 
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peu après, les Français étant entrés dans la Belgi¬ 
que sous les ordres du général Duinnuricz, il se 
retira à Vienne , ou il fut Ijien accueilli, admis dans 



l ordre Equestre des états de la liasse-Autr iclie, 


employé successivement aux affaires étrangères, 
puis au conseil aulique des finances et du crédit 
public, enfin nommé envoyé et ministre plénîpo- 



la réunion de ces provinces à la France ; a été 



vrages Importans sur les finances. Après une si • 
longue carrière consacrée, avec une fidélité à toute 


épreuve, au service de la maison d’Autiiche, et 


n’étant plus employé, il s’est retiré dans sa patrie 


en i 8 i 4 - Le roi l’a nommé suocessivement con¬ 


seiller-ordinaire au conseil-d’état, commandeur 


de l’ordre du Lion-Belgique, membre de la première 
chambre des états-généraux, président de l’aca¬ 
démie des sciences et belles-lettres de Bruxelles, 
et membre du collège des cui’ateurs de l’université 
de Louvain. Investi <le tant de riiai ques honorables 
de la confiance de son souverain, le baron de Feltz 
termine sa carrière au sein de sa famille, des lettres 
et des affaires publiques. 
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GOGEL ( Ïsaac-Jean-Alexandre), lié à Vuciit. 
village près de Bois-le-Duc ( Brabant-Septentrio- 
nal),vers Tau 1770, dans un petit château ou 
maison de campagne, où son père, ancien mili¬ 
taire , vivait retiré du service. Il fut d’abord destiné 
pour la marine, carrière dans laquelle il devait 
entrer sous les auspices de son oncle maternel, le 
contre-amiral Guillaume KruI; mais la mort de ce 
brave officier, tué dans un combat naval contre 
les Anglais, détruisit ce projet, et lui fit embrasser 
une autre profession. Il s’établit à Amsterdam 
pour apprendre le commerce; mais à peine fut-il 
lancé dans cette carrière, que la révolution de 1795, 
qu’il avait embrassée avec cbaleur, la lui fit aban¬ 
donner pour suivre celle des affaires publiques. 
Après avoir été successivement membre des atlmi- 
nistrations communales et provinciales, il fut, 
par suite des évènemens du 22 janvier 1798, lors 
du triomphe du parti révolutionnaire, auquel il 
appartenait, appelé à la place d’agent des finances. 
Avec des notions générales sur cette branche 
importante de l’administration publique , et une 
application soutenue au nouveau travail dont il 
se vit chargé, il se mit bientôt à la hauteur de sa 
place. La lutte de son parti avec celui des modérés 
avait particulièrement pour objet , lunité dans 
l’administration, les dettes de l’état, les finances 
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et les impositions. L amalgame des dettes provin¬ 
ciales ayant été décrété, nue des conséf|uences 
nécessaires de cette mesure, commandée par les 
circonstances, était runiformité des charges. M. Go- 
gel s’occupa donc, dès lors, de l’établissement d’un 
système conçu dans ce sens: mais il n’eut pas la 
satisfaction de pouvoir y mettre la dernière main, 
à cause des changemens survenus dans le gouver¬ 
nement en 1801 , lorsque le département des 

finances fut confié à un conseil nommé à cet effet. 

% 

Il se retira alors des affaires publiques pour ne 
s’occuper que de celles de son commerce, qui 
avait toujours continué à Amsterdam, sous son 
nom, mais dont la direction, pendant son minis¬ 
tère , avait été confiée à un associé. M. Scliimmei- 
penninck ayant été, en 1804, appelé à la tête du 
gouvernement de la républitpie, sous le titre de 
grand-pensionnaire, un de ses premiers soins fut 
d’offrir à M. Gogel le département des finances, 
que celui-ci accepta. C’est à cette époque que 
M. Gogel déploya les plus grands talens avec la 
plus rare activité, administrant a lui seul les finan¬ 
ces, le trésor, la partie des impositions directes et 
indirectes, celle des domaines, des convois et des 
licences, et de la monnaie; il fit face à tout, et 
trouva encore le temps d’achever son projet d’uni¬ 
formité d’impositions pour toutes les provinces 
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de la répiihlu|iie. Ce nouveau système trouva d’a-^ 
bord < le chauds partisans, ainsi ciue des adversaires 
qui ie combattirent avec la plus grande opiniâ¬ 
treté. Quelque opinion qu’on puisse avoir à cet 
égard, on ne pourrait guère contester au système 
dont il s’agit, l’avantage de présenter un ensemble 
parlait ; étant conçu sans avoir égard aux localités, 
]>ourune société nouvelle, toutes les classes de cette 
société s y trouvaient atteintes, et partout il exis¬ 
tait compensations. Si, d’un coté, il y aA^ait unité 
de charges, il offrait de l’autre unité d’avantages, 
et liberté entière de circulations des produits de 
l’industrie nationale, quelque fut le lieu de leur 
origine. IMalbeureusement ce système adopté 
en i 8 o 5 et introduit en 1806, fait pour un liesoin 

* X 

limité et à concui'reiice fixe de produit, fut, dans 
la suite, entre les mains d’un gouvernement dé¬ 
pensier, un instrument facile et propre à la levée 
des contributions qui n’était mdlement en rapport 
avec les moyens de la nation. Les centimes at Idl- 
tionnels de cinq, liuit, dix, et à l’égartl de quelques 
impositions, de cinquante pour cent, réveillèrent 
la haine contre le ministre novateur. Celui-ci 
avait d’ailleius à soutenir une lutte continuelle 
contre les grands propriétaires de biens-fonds et 
fie moulins à blé, pour l'impôt foncier et celui de 
la mouture. Les habitans des villes murmuraient 
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aussi ; tout en profitant des contributions que les 
habitans de la campagne étaient obligés de payer 
da ns la même proportion, iis Insistaient sur le ré¬ 
tablissement des corps de métiers, tâchaient d’en¬ 
traver la libre circulation , garantie parle nouveau 
système, et d’éloigner de leurs murs les produc¬ 
tions de rindustric rurale. Ces contrariétés furent 
eiKîore augmentées par un arrêté royal qui séparait 
du département des finances , radniinistration 
des domaines. On ne sait pas positivement si ce 
furent les plaintes qu’on élevait de toutes parts 
contre l’inconvenance qu’il y avait de voir à la tête 
du département des finances , un ministre exerçant 
lui même le commerce, ou bien si c’était le désir 
du roi de restreindre l’autorité trop étendue de 
ce fonctionnaire, doué, d’ailleurs, d’une extrême 
roideur de caractère, qui ont donné lieu à cette 
mesure inattendue ; mais toujours est-il certain 
que voyant s’accroître progressivement les besoins 
d’un état, dont les sources de prospérité tarissaient 
de jour en jour, et s’apercevant que ses vues d’é¬ 
conomie s’alliaient peu avec celles du roi, M. Gogel 
se dégoûta enfin de sa place et demanda sa démis¬ 
sion, qui fut acceptée en 1808. Dès lors il se livra 
aux soins de son commerce, qu’il n’avait jamais 
voulu quitter pour un sort incertain dans la poli¬ 
tique* mais deux ans après il en fut de nouveau 
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distrait par Napoléon , qui savait apprécier frt 
voulait utiliser ses grands talens en finances. La 
Hollande étant réunie à la France/ Napoléon, 
désirant connaître le véritable esprit d’tin pays, ja¬ 
dis llorissanl, mais appamu’i sous la tutelle française, 
fit nommer une commission des notables pour 
conférer avec ses ministres, à Paris, principale¬ 
ment sur le parti qu’il conviendrait de prendre 
relativement aux finances de ses nouvelles posses¬ 
sions. M. Gogel était à la tête de cette commission; 
mais il lie put empêcher, que les dettes de la 
Hollande, cuii s’étaient élevées à une hauteur ef¬ 
frayante ne fussent tiercées. Napoléon le nomma 
ensuite, conseiller-détat et intendant-général des 
finances dans les départemens Hollandais. M. Go¬ 
gel retourna, en cette nouvelle qualité, à Amster¬ 
dam, et reprit alors, des mains de M. AppeHus , 
le portefeuille du département des finances, qu’if 
lui avait remis en 1808. Une des premières mesures 
de M. Gogel, fut l’organisation du syndicat. Pen¬ 
dant tout le temps qu’a duré la domination étran¬ 
gère, M. Gogel s’est trouvé constamment à la tête 
<les finances de son pays, et a rendu à ses conci¬ 
toyens autant de services que les circonstances le 
lui permettaient. Resté ferme ù son poste lorsque 
|a révolution de r8t3 éclata, 11 contribua par sa 
contenance a sauver du pillage, l’Intendance-géné-. 
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raie des finances, qui était menacée par le peuple. 
Ayant prêté, volontairement, seriiient de lidéUté 
à Napoléon, il se crut lié par ce .seiiueiit, et re¬ 
fusa en conséquence, de faire cause commune 
avec ceux de ses compatriotes qui, dégagés des 
liens qui le retenaient, s’était mis en opposi¬ 
tion ouverte avec le gouvernement qu’\l servait, 
et faisaient tous leurs efforts pour reconquérir l’in¬ 
dépendance de la patrie ; efforts auxquels, sans 
doute, ]\ï. Gogel, comme citoyen , applaudissait 
au fond de son cœur, niais auxquels il ne pouvait 
coopérer par la raison que nous venons d’alléguer. 
Il quitta Amsterdam le jour même où les cosaques 
investirent la ville du côté de Muyden. Il fut porte* 
à cette démarche, indépendamment du serment 
de fulélité qu’il avait prêté à Napoléon , par la con¬ 
sidération qu’en sa qualité tle conseiller-d’état , il 
était censé avoir son domicile à Paris, et n’être en 
HoUandeque pour remplir une mission extraordi¬ 
naire, celle d’intendant-géiiéraldes finances. Ayant 
traversé, non sans avoir rencontré beaucoup 
d’obstacles, plusieurs villes et villages de la Hol¬ 
lande, où l’insurrection s’était manifestée, M. Go- 
arriva à Paris au mois de décembre. H prit 
séance au conseil-d’état, et y resta jusqu’au mo¬ 
ment de l’approche des alliés vers la capitale. 11 
fut alors du nombre des conseil]ers-d’état, qui sur 
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1 invitation qu’ils en avaient reçue, suivirent le gou¬ 
vernement à Blois; et ce n’est quaprès avoir été 
présent de la remise de rimpératrice Marie 


Louise, aux militaires autrichiens délégués à cet 
effet, qu’il profita du rétablissement des commu¬ 
nications avec la Belgique, pour rejoindre sa fa¬ 
mille ; ce qui eut lieu au mois de mai i8i4* Oo re¬ 
tour dans sa patrie, M. Gogel ne pouvait d’abord 


se résoudre 


d’aller offrir ses honimasfes au nouveau 

D 


souverain, jugeant que cette tlémarclie paraîtrait 
dictée par le désir de rentrer en place; cependant, 
la crainte de voir attribuer ce manque d égards à 
<rautres motifs moins honorables, fit cesser ses 
scrupules, et il demanda au prince souverain une 
audience qu’il obtint. Le [irince le reçut avec bonté, 
s’entretint long-temps avec lui, et lui offrit peu de 
jours après à ce qu’on assure, une place que, toute¬ 


fois, Pd. Go gel ne crut pas devoir accepter, préférant 
retourner dans le sein de sa famille, pour s’occuper 


fie l’éducation de ses enfans. Il vit actuellement à 


Overven, village près de Haarleni, ou il a acheté 
une fabrique modeste de bleu ou tournesol, et ré¬ 
fute asse2 par une vie laborieuse et bien éloignée 
de l’opnlcnce tout ce que la calomnie a répandu 
sur ses prétendues richesses. Doué par la nature 
d’un jugement profond, de la mémoire la plus 
heureuse et de la plus rare assiduité au travail > 
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M. Gogel réunit en sa personne tout ce (pii ibrme 
rexeellciit administrateur. 


GOLDBEPvG. (G.), coitseiller-d’éiat du roi des 
Pays-Bas, était assureur à Amsterdam avant la 
révolution de 179a » dont i! fut un des plus chauds 
partisans. Nommé nieml)re des représcntans pro¬ 
visoires tlu peuple de la province de Hollande, il 
s'occupa principalement des finances de cette, 
province. Après le triomphe du parti des modérés, 
en juin 1798, il fut nommé ministre de l’industrie 
nationale, place qui fut supprimée ensuite par la 
constitution de 1801. Le roi Louis Napoléon, qui 
faisait grand cas de lui, le nomma d’abord conseiller- 
d’état , commandeur de l’ordre de rUnlon, l’envoya 
ensuite comme son ambassadeur à la cour de 
Berlin, où M. Goldberg sut trouver à ce que l’on 
prétend, le moyen de s’insinuer dans les bonnes 
grùces de la princesse douairière d’Orange par des 
services qu’il rendit à la maison de Nassau. Le roi 
des Pays-Bas pour lui en témoigner sa reconnais¬ 
sance, le nomma en i8i4, en remplacement de 
M. le baron Van de Capeilen, ministre du com¬ 
merce et des colonies. Lorsqu'au mois de mars 1818, 
par suite du système d’économie que le roi avait 
adopté, ce département fut réuni a celui de Viii- 
dustrie nationale, de l’instruction publique, et de 
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la marine, et que M, Falck, fut placé à la tête de 
ce triple ministère, M. Goidberg fut appelé au 
conseil-d’état, et anobli par le roi, en témoignage 
de la satisfaction que causait à ce monarque la 
manière dont il s'était acquitté de ses Ibnctions 
administratives. 


HOGENDOIIP (Thierry, comte de ), né à Rot¬ 
terdam, au mois d’octobre 176T, fut d’abord 
ambassadeur à Pétersboiirg, puis gouverneur de 
la pointe orientale de l’île de Java, d’où quelques 
plaintes sur son administration provoquèrent son 
rappel. En 1806, le roi de Hollande, Louis Bona¬ 
parte, lui confia le portefeuille de la guerre, qu’il 
quitta en 1807, pour aller remplir les Ibnctious de 
ministre extraordinaire de Hollande près l’empe¬ 
reur d’Autriche, 11 fut rappelé lors de la reprise des 
liostilités, en 1 809, et arriva à La Haye, le 20 mai 
de cette année. Le mois suivant, il fut envoyé à 
Berlin, en la même qualité. En 1810, il se rendit 
àMadrid comme ministre plénipotentiaire. En jan¬ 
vier 1811, il fut nommé général de division par 
îMapoléon, auquel il fut toujours très-dévoué, et 
dont il devint aide-de-camp, au mois de mars sui¬ 
vant. Il fut ensuite gouverneur de la Poméranie 
orientale. Le juin 1812,il fut nommé gouver¬ 
neur de Breslaujet le 16 août, U donna une fête 
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superbe à l’occasion de Tanniversaire de la nais¬ 
sance de l’empereur. Chargé du commandement 
des troupes qui occupèrent Hambourg, il s’y cou- 
duîsit avec une sévérité t|ui parut excessive. Après 
ia chute de Napoléon, il se retira en Hollande, ou 
il obtint une pension de trois milles florins, qui lui 
fut retirée aussitôt qu’il fut allé rejoindre les dra¬ 
peaux français à Waterloo. Les suites de cette 
journée le laissant sans emploi, il se décida à qui ttei’ 
l’Europe, et s’embarqua, en 1816, pour l’Améri¬ 
que. Il a paru, dans le mois de juin 1817, sous 
son nom, un ouvrage qui contient des vues nou¬ 
velles sur le système de colonisation, et présente, 
dans certaines parties, des ressemblances assez 
intéressantes avec l’ouvrage de M. de Praldt sur la 
même matière : il est intitulé : Du système colonial 
de la France sous les rapports de la politique et du 
commerce , accompagné d’un tableau echnologique 
de tous les établissemeris coloniaux et dit commerce 
des Européens ^ dans les autres parties du monde. 
On lui doit encore : Renseignemenssur Vétat actuel 
des possessions hollandaises^ aux Indes-Orientales^ 
et du commerce qui s^y fait^ *799» — Un 

drame hollandais, intitulé Krasppaucolj ou ta¬ 
bleaux des moeurs de Vbide ; une tragéd ie française, 
qui a pour sujet l’action héroïque d’Antoine Hani- 
hrouck , si célèbre dans l’histoire des Pays-Bas. 
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HLLTMAN (Ciiai les-Gérard)^ de la piovince 
de Giieldre, fut siibstilut^grenier de la cour de 
justice a Arnlicim , avant la révolution de 1^87, 
laquelle lui fit perdre cet emploi, attendu qu’il 
avait pris part aux efforts que firent un grand 
riomhrede ses concitoyens, pour opérer un nouvel 
ordre de clioses dans le gouvernement de la ré- 
publkpie des Provin ces-Unies. L aspect des affaires 
politiques y [ayant changé en 1793, M. Hultnian 
rentra en activité en 1802. An mois de septembre, 
il fut chargé de négocier la renonciation de ia 
cour de Prusse à des territoires enclavés dans les 
limites de la république batave. Après avoir réussi 
dans sa mission , U revint à La Haye en i 8 o 3 , et 
fut nommé greffier au secrétariat-général du di¬ 
rectoire de cette république. Au mois de janvier 
1807, il fut nommé directeur-général des arts et 
sciences dans le royaume de Hollande, puis préfet 
à La Haye. Lors de la réunion de ce royaume à 
l’empire français, il fut remplacé dans ia préfec¬ 
ture du département des Jîoucbes-de-la-Meuse, 
par le baron de Staffort, et envoyé dans la même 
qualité à Avignon , où il se fit aimer par une ad¬ 
ministration sage et juste. Quelque tems après il 
demanda et obtint de retourner dans sa patrie, et 
fut nommé préfet des Bouches-de-rYsseb Napo¬ 
léon le créa aussi baron de l’empire. Après la res- 
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lauration de novembre i 8 i 3 ,M. Ilultinan cjnoique 
compris en 1787, parmi ceux qui, à cause de leurs 
opinions politiques, n’avaient pu conserver leurs 
places 511 en fut pas moins continué dans celle qu’il 
occupait à cette époque. Le prince d’Orange rentre 
en Hollande avec loulili dupasse, sut trop bien 
apprécier les talents de M. Hultman pour vouloir 
perdre un si bon administrateur , il est maintenant 
préfet ou gouverneur-civil de la province du Bra¬ 
bant septentrional, conseiller-detat en service ex¬ 
traordinaire , et chevalier de Tordre du Lioii-Bel- 
gique. 

JANSSENS( Jean-Guillaume), lieutenant-géné¬ 
ral, grand’eroix et chancelier de Tordre militaire 
de Guillaume, naquit le 12 octobre 1762, à Nimè- 
gue, où son père, officier au régiment d’Ail va, 
était alors en garnison. Entré, très-jeune encore, 
comme cadet, au régiment dans lequel servait son 
père, il fut nommé officier à i 5 ans. En 1787, se 
trouvant à Harlingue, et s’étant rendu utile au 
parti stadhoudérien, il obtint en récompense, le 
grade de capitaine au régiment de Wartensleben, 
et fit, en cette qualité, les campagnes de 1798 
et 1794 : il hit grièvement blessé dans Taffaire 
du i 3 septembre 1793, devant Menin. Il continua 
de servir, après la révolution de 1795, maïs ses 
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blessures n’étant pas guéries, il demanda et obtint 
sa retraite avec pension. Peu de temps après, il 
fut employé dans l’administration des troupes 
françaises à la solde de la Hollande, et nommé, au 
mois de mars 1797, commissaire-général de cette 
administration. l*endant les cinq années que dura 
cette direction, le gouvernement batave l’envoya, 
à différentes reprises, à Paris, afin de prévenir des 
cbangemens vexatoires et onéreux que le gouver¬ 
nement français avait l’intention d’apporter aux 
stipulations convenues entre les deux états, pour 
l’entretien de ces troupes. Il s’acquitta de ces 
missions avec autant d’intelligence que de probité. 
Le gouvernement de la répidDliquc batave avait 
mis à sa disposition des sommes considérables, 
avec la faculté de les employer où et comme ili le 
jugerait à propos, sans qu’il eût besoin d’en rendre 
compte. Ce corps constitué ne fut pas peu étonné, 
lorsqu’à son retour , M. Janssens ne porta en 
compte que ses frais de voyage et de séjour, qui 
se montaient, d’ailleurs, à une somme très-modi¬ 
que , et assura n’avoir pas eu besoin de faire 
d’autres dépenses. Cette scrupuleuse probité, ainsi 
que le bon ordre et lecononiîe qui régnaient dans 
toutes les parties de son administration, conti¬ 
nuèrent de lui mériter la confiance de son gouver¬ 
nement et l’estime de ses concitoyens. On eut la 
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sAtisfactioiî tle s’apercevoir par le compte rendu 
de la première année de sa gestion ^ cjiie les dé¬ 
penses de cette administration, depuis qu’elle 
avait passé dans ses mains, étaient diminuées 
de six mille florins par jour, montant de son trai¬ 
tement par an. En 1802 , le gouvernement batave 
ayant l’espoir de se voir déchargé de l’entretien 
d’une armée liancaise, et la place de commissaire- 
général devenant par-là inutile, M. Jaiissens fut 
nommé gouverneur et générai en chef de la coio- 
nie du cap de Bonne-Espérance. Arrivé à sa 
destination, il profita du premier moment favo¬ 
rable pour faire un voyage dans l’intérieur du 
pays; il poussa jusques dans laCaffrerie, et y lit 
une paix avantageuse avec le roi Gaika, Jl aurait 
pénétré plus loin, et recueilli une plus ample 
moisson de connaissances sur l’intérieur de cette 
partie de l’Afrique, si la nouvelle de la rupture 
de la paix avec l'Angleterre ne l’avait obligé de 
retourner sur ses pas, et de songer aux moyens de 
défense de cette possession importante pour la 
république. Les colons, oubliant leurs anciennes 
divisions, se rangèrent avec empressement sous 
les drapeaux de la mère-patrie ; et même ceux qui 
étaient établis à une grande distance du chef-lieu 
de la colonie, vinrent offrir leurs services. Tout 
prenait l’aspect le plus favorable, et le meilleur 
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cs[nit aniiiiait les troupes et les habitaus, lorsque 
le général Janssens eut la douleur de recevoir un 
ordre de sou gouvernement^ qui lui enjoignait de 
diriger la pins grande partie de ses troupes euro¬ 
péennes sur Batavia. Cet ordre qui avait été 
nécessité par la plus grande importance de Vile 
de Java, comparativement au cap de Bonne- 
Espérance, ne pouvait manquer d’avoir pour 
résultat la reddition de cette dernière colonie, en 
cas d’attaque de la part des Anglais. Aussi dut- 
elle céder aux forces supérieures que le général 
fîairtl avait débarquées dans les premiers jours du 
mois de janvier 1806, malgré ropinialre résistance 
des troupes sous les ordres du général Janssens, 
qui ne s’élevaient en tout, y compris les Hottentots 
et les habitans armés, qu’à 1900 hommes, tandis 
que l’ennemi en avait 10,000, tous soldats euro¬ 
péens. Le général Janssens donna , en cette occa¬ 
sion , des preuves de bravoure et d’intelligence; 
mais, trahi par le bataillon étranger qui faisait 
partie de son corps, et qui s’enfuit au commen¬ 
cement de l’attaque que lit le général anglais, 
le 8 janvier, il ne lui resta tl’autre parti à prendre 
que de songer à se tirer (le cette pénible position, 
le mieux qu’il le pourrait. Sa conduite ferme el 
courageuse, que le général ennemi sut apprécier, 
lui valut une capitulation honorable, par laquelle 
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il fat accordé que les braves restés fidèles au 
gouverneur hollandais, ne seraient pas considérés 
comme prisonniers, mais devaient être transportés, 
avec leur chef, dans leur pays. Le général Janssens 
resté encore quelques semaines au cap avant de 
s’embarquer pour sa patrie, eut la satisfaction de 


trouver, dans les témoignages de respect que lui 
donnèrent de toutes parts, les habitans du chef- 
lieu sur lesquels il n'exerçait plus aucune autorité , 
l'approbation de sa conduite. De retour en Hollande, 
il obtint également ce téinoi£[na£îe flatteur de la 

O Do 

part de son nouveau souverain , le roi Louis 
Napoléon, qui le nomma dès le mois de juillet de 
la meme année { 1806), conseiller-d’étatien service 
extraorfl Inaire et secrétaire-général du département 
de la guerre; et ensuite successivement coiisciller- 
d’état en service ordinaire, présitlent des sections 
de la guerre et tle la marine, intendant-géncral 
de l’armée du Rhin, directeur-général de l’adml- 
nistratioii de la guerre, et enfin, en 18oy, ministre 
de ce département. Des motifs qui ne nous sont 


pas connus , ou peut-être le mécoïitenteinent que 
donna au roi Louis, la faveur dont le général 

* D 

Janssens paraissait jouir auprès de la reine Hor- 
tense et de sa mère, l’impératrice Joséphine, 
firent, au mois de mai 1809, tlonnei- à celui-ci, 
un successeur an dépai'tement de la guerre: il 
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conserva, néanmoins, le grade de lieutenant-géné¬ 
ral, et le titre de conseiller-d état, avec une 
pension de huit mille (lorins par an. Retiré des 
affaires, le général Janssens fit un voyage en Suisse 
et en Italie, Après son retour dans sa patrie, le 
roi voulut de nouveau remployer, et lui destina 
le goiiverneinent des possessions hollandaises dans 
les Indc.s-Orientaies : mais ii ne put mettre ce 
projet à exécution, à cause de la nécessité où il 
fut réduit par son frère, de renoncer au troue de 
Hollande. Le roi ayant abdiqué, M, Janssens fut 
chargé par te gouvernement provisoire d’en pqrter 
la nouvelle à rempereiir, et d’apprendre ses inten¬ 
tions à l’égard de ce pays. JNapoléon s’entretint 
plusieurs heures , seul avec le général Janssens, 
dans son cabinet, à Rambouillet. Cet entretien, 
rcmarcjuahle par ses résultats , ne le fut pas moins 
par la manière dont il Unit. L’empereur, après 
avoir fait une foule de questions au chargé de 
pouvoirs de la Hollande, les unes plus intéres¬ 
santes que les autres, et qui prouvaient la parfaite 
connaissance qu’il avait de la situation des affaires 


de ne pays, et après avoir obtenu, sur cliacune 
d’elles, la réponse convenable, finit, après un 
long silence qui laissait le général Janssens dans 
une pénible incertitude, par rédiger lui-même le 
décret qui réunit la Hollande à l’empire français 
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(il est daté du 9 juillet i8n»). Dès cette époque, 
M. Jansseiis jouit constamment de restîine de 
rempereur, qui le fil d‘ahorf.1 porter sur le tableau 
des généraux de division en activité , et l’envoya 
ensuite, vers la lin de 1810, à Batavia , en qualité 
de gouverneur-général des possessions hollandaises 


dans les Indes, à des conditions très-avantageuses 
pour lui et sa famille. Il y remplaça le général 
Oaendels. Arrivé, après une traversée de trois 
mois et vingt jours, au lieu de sa destination , son 
premier soin fut de s’occuper des moyens de 
défense de ces riches possessions. L’armée qu’il y 


trouva, avait une force nominale assez considéra¬ 


ble, mais ne comptait que très-peu d’Européens, 
pour la plupart, encore, invalides : la majeure 
partie des troupes consistait en nouvelles levées 


de Javanais, forcés au service, qui avaient l’état 
militaire en horreur, et commandés, d’ailleurs, à 
quekpies honorables exceptions près, par des of¬ 


ficiers au-dessous de la médiocrité. 



et les maladies (ou comptait quatre mille malades 

à Batavia), achevaient tle rendre les moyens de 

# ^ 

défense absoluimmt insuffisans , en cas d’attaque 
de la part des Anglais ; d’autant plus que, des trois 
mille soldats aguerris que l’empereur avait Tinten- 
tion de diriger vers cette colonie, 3oo seulement 
avaient pu réussir à parvenir à cette destination. 
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Ce tut cependîint avec ces faibles moyens , que Ir 
général-gouverneur dut se défendre contre les 
forces cüiisitlérables avec lesquelles les Anglais 
vinrent l’attaquer au mois de septembre i8ii. 11 
était aisé de prévoir qu’il succoinberait, mais la 
justice nous fait ini devoir d’observer que sa défen¬ 
se fut aussi brillante que malheureuse. Des traits 
du plus grand tlévouement l’ont encore ennoblie. 
Lorsqitej dans la journée du a6 septembre, les 
Anglais attaquèrent les rctranclicniens dans les- 
qiu*ls le général Jaiissens s’était retiré , et où il se 
défendait avec la plus grande intrépidité, on en ¬ 
tendit tout-à-coup une forte explosion. C’était une 
retloute (jue le major JMuller avait juré la veille, 
en quittant le général, de faire plututsauter en l’air 
avec lui et toute sa troupe, que de la rendre à 
l'eMnemi : il tint parole, et trouva une mort glo¬ 
rieuse avec ses braves compagnons tl’ariiics , sous 
les décombres de cette redoute, qui ensevelît en 
meme temps les assaillans. Tant d’héroïsme Jàii, 
inutile. Les Javanais frappés d’une terreur panique 
à la vue des soldats l>!anes ,prirent la fuite de tou¬ 
tes parts, et le général Janssensfut, par-là , oblige 
d’ordonner la retraite, dans laquelle il faillit être 
tué par un detaeliement tle la cavalerie anglaise 
qui le poursuivit à sa sortie des retranchemens : 
il ne flut la vie qu’à la générosité de l’otlicier qui 
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le coinuiandtilt, et qui, n’aspirant qua le faire pri¬ 
sonnier J le protégea contre ses troupes ^ irritées 
par la insistance des Hollandais- Le général Jans- 
sens , après avoir perdu la presque totalité de son 
armée J èt avoir mis le feu aux magasins considé¬ 
rables d’épiceries qui se trouvaietit sur sa rtmte , 
arriva enfin à Bultenzorg. C’est là qu’il rassembla 
encore ce qu’il iwuvait réunir de troupes, et avec 
la résolution tie se <léfendre et frnrréter l’ennemi 
autant qu’ü lui serait possible. Il y refusa la capl- 
'tulation qui lui fut offerte par lord IVlints, gou¬ 
verneur-général des possessions anglaises dans les 
Imles, qui accompagnait en personne cette expé¬ 
dition , dont le gouvernement anglais appréciait 
l’extrême importance. Mais voyant que cette po¬ 
sition ne pouvait être défendue avec le peu de 
troupes qui s’étaient jointes à lut , il se porta sur 
Saniarang, où il reçut des princes indiens quel¬ 
ques nouveaux renforts, qui rabandonnèrent à la 
première attaque. Alors ne se trouvant entouré 
que de quelques officiers, il fut o])iigé d’entrer en 
négociation avec un ennemi qui, irrité de l’opi- 
niatre résistance que lui avait opposé le général 
hollandais, aussi long-temps qu’il lui restait quel¬ 
ques ressources, lui imposa de dures conditions. 
Le général Janssens, an nom duquel se rattacbent 
ainsi deux évènemens malheureux, fut mieux 
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trilité à son retour en Europe, par Napoléon, qui 
app rouva complètement sa conduite, l’indeinnisa 
des pertes Qu’ii avait essuyées, et le créa baron 
de l’empire. En attendant, le général ianssens 
avec son état-major avait été traiispoi té comme 
prisonnier de guerre en Angleterre, tandis que 
les autres officiers de son armée furent envoyés 
au Bengale. Quelques personnes ont fait au géné¬ 
ral Janssens, le reproche d’avoir défendu avec 
trop d’opiniâtre té i’aaicienne colonie hollandaise 
de Java, et île ne l’avoir pas rendue aux Anglais , 
plutôt que de tacher de la conserver au gouver- 
nemcitt français; mais elles ont oublié sans doute 

■j * 

que le général Janssens avait prêté serment de fi¬ 
délité à rempereur îles français, et que tout ser¬ 
ment est sacré, quelque soit celui qui l’ait reçu. 
Ce général est donc,au contraire, digne tl'éloges 
pour avoir su sauver à la fois l’iionneur national 
et son honneur personnel. Au mois de novembre 
1812, il obtint la permission du gouvernement 
auü'lais, de se rendre sur le continent, eu don- 

7 ^ 

liant sa parole de ne pas servir contre l’Angleterre 
jusqu’à ce qu’il liit échangé. Arrivé à Paris, il de¬ 
manda que sa conduite fut examinée par un con¬ 
seil rie ffuerre. « J’ai examiné moi-même votre af- 

O 

w faire, lui répondit Napoléon ;jai été votre juge, 

» vous en fàut-ii un autre Je vous ai justifié com- 
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« plèteinent. ie vais vous t'niployer à ! intérieur, 
Et il lui donna le coinniiiiuleinent de la trenle- 
uniènie division militaire, chot-iieu, Groningue. 
he général Janssens se signala, dans eeltc nouvelle 
place, par les mesures sages qu’il prit ]>our domp¬ 
ter une insurrection qui avait éclaté en Ost-Frise, 
et qui fut réprimée sans elliision de sang : il fut 
encore utile au comte de Bentinck-Roon , dans 
les terres duquel une Insurrection s’était manifes¬ 
tée, et dont la vie était menacée par les Français, 
entre les mainstlesquelsil se trouvait. Des frégates 
anglaises s’étant présentées devant Hambourg, le 
général Janssens prévoyant la possibilité d’un or¬ 
dre qui lui enjoignit d’agir contre ces forces, fil 
observer au gouvernement français (ju’il n’était 
pas encore échangé, et que, par conséquent, il ne 
pouvait être employé de ce côté. On reconnut la 
justesse de cette observation, ainsi que riionora- 
ble sentiment qui l’avait dictée ; le général Jans¬ 
sens fut remplacé, et obtint le commandement 
de la deuxième division militaire, chef-lieu, Mé* 

d 

zières. Cest là qu’il reçut enfin l’acte de son 
échange au mois de février 181 3 . I/»;mpereur lui 
fit expétlier l’ordre, au mois de mars i8i4) de 
venii' le joindre avec ce qu’il pourrait réunir de 
troupes, n’en lais.sant qu’un tiers dans la forte¬ 
resse. Avec un corps de cinq à six mille hommes, 
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il rejoignit en effet reinpereiir à Reinis, le l('ndo- 
main de son entrée tlans ceue ville, après raff'aire 
qui lui en avait ouvert les portes, malgré la vive 
résistance des Russes sous les ortlres du irénéral 

O 

Saiiit-Priest. L’cmijereur voulut ah>rs donner au 
général Jaiissens le coniinantlementcrnne division 
d'infanterie sous le prince de la Moskowa ( Ney ): 
mais sur la déclaration franclie et modeste du gé¬ 
néral , qq’îl ne se croyait pas le genre de connais¬ 
sances nécessaire pour faire mouvoir de grandes 
masses, Napoléon, pour lui donner une autre 
marque de sa confiance,voulut le renvoyer, avec 
fies pouvoirs très-étendus, dans la division mili¬ 
taire qui! venait de quitter. Alors le général, aussi 
bon patriote que fidèle serviteur, déclara à l’em¬ 
pereur qu’il ne pourrait jamais se décider à por¬ 
ter les armes contre sa patrie, et que les évène- 
mens de la guerre pouvant amener des troupes 
hollandaises de ce coté, il préférerait une autre 
destination. L’empereur approuvant le motif qtii 
avait dicté cette résolution , permît au général 
Taiissens de se rendre à Paris, et d’y attendre l’is¬ 
sue des évènemens. Il y l'Csta jusqu’à Tentrée des 
alliés, en conservant toujours ses appointemens , 
et donna ensuite sa démission du service de France, 
Rentré dans sa patrie vers le milieu du mois d’a¬ 
vril i8i4, il offrit ses services au prince soiive- 
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raiii, tjui y oubliant que le général .lanssens avait 
servi le parti opposé au sien, pour ne se rappeler . 
que les blessures qu’il avait reçues en 1793, en 
combattant sous ses ordres en Flandre, lui coii’ 


serva le grade de lieutenant-général, et le char¬ 
gea de roraanisation <le l’infanterie et de la cava- 

O 

lerie. Après la réunion de la Belgique et de la 
Hollande, il lut chargé de l’administration de la 
guerre, et, peu après, noininé commissaire-gé¬ 
néral de ce département, avec le rang de secré- 
taire-d’état. Siu' sa demande réitérée, le roi lui 
accorda enfin ,au mois de mai i8tf>, sa démission 
de cette place; il le nomma grand’croix et chan¬ 
celier de l’ordre militaire <le Guillaume, et lui con¬ 
féra le titre trécuyer ( Jonkher ) , pour lui et ses 
descendans. Le général Janssens fut, à des épo- 
qi^es antérieures, successivement conmiandenr et 
grand’croix des ordres de rUnion et de la Réu¬ 


nion; officier, conimandanl et grand-officierde la 
Légion-tl’Honneur, grade tlans lequel il a été 
confirmé par Louis XVIÏL 

* 

KIKKERT(A.) , vice-amiral des Pays-Bas , né 
le 27 novembre 1762 , à Vlieland ( Hollande ) , est 
entré au service de la marine, comme cadet, en 1776, 
11 fut nommé lieutenant en 1779, et assista en 
cette qualité, en 1781 ,a la célèbre bataille de Dog- 
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gei’ s bank, dans laquelle il se signala par son sang- 
et son intrépidité. U montait alors le vais¬ 
seau de ligne le Batave^ capitaine Bentink, et 
lut décoré de la médaille d’argent nui fut distri¬ 
buée à ceux qui s’étaient distingués dans cette jour¬ 
née si glorieuse pour les armes de la république. 
Tin , nommé premier lieiUenant, et en 
capitaine, fl fit différentes croisières dans la Médi¬ 
terranée, puis devant les îles Açores, et débarqua, 
au mois tle décembre, à Fîle tle Curaçao, où il resta 
jusqu’au mois de février 1795. Les nègres de cette 
colonie s’étant révoltés en 1790, le capitaine 
Kikkertse mît à la tète de la force armée destinée 
à les soumettre; et après avoir livré plusieurs com¬ 
bats , il parvint à rétablie ia tranquillité. De retour 
dans sa patrie, il reçut, en 1802 , le grade de con¬ 
tre-amiral, fut, en i8o[i, nommé commandant des 
navires tle sfuerre stationnés au nord de la rivière 

O 

de l’Y, et conserva ce poste jusqu au mois d’avril 
1807, époque à laquelle le commandement de cette 
station fut transmis au vice-amiral de Winter, 
sous les ordres duquel il continua de servir pen¬ 
dant un an. Nommé vice-amiral en 1808, il obtint 
le commandement des forces maritimes stationnées 
depuis le Zuyderzée jusqu’à Hambourg. 11 se trou¬ 
vait en Hoilantle au moment de la révolution de 
novembre i 8 i 3 . Le 26 de ce mois, dans une pro- 
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cianiation datée de Rotterdam , il abjura le service 
(le l’empereur des français, et embrassa avec cha¬ 
leur la cause de rindépendance nationale. Le pa¬ 
villon hollandais, c|u’on n’espérait plus voir se 
relever, flotta de nouveau sur la Meuse, où le vice- 
amiral Kikkert avait réuni plusieurs bâtlmens ar¬ 
més pour seconder les nobles efforts qui se faisaient 
de toutes parts pour recouvrer la liberté, et établir 
un nouvel ordre de choses. l\ir sa l'ernie conte¬ 
nance, il força les Français d’évacuer la ville de Dor- 

'a S 

drecht, et contribua puissamment à la délivrance 
de sa patrie, particulièrement par les sages mesu¬ 
res qu’il prit pour favoriser les efforts t^dant à 
l’occupation des forts de Rrielle etdc Hcllcvoetsluîs, 
afin que les transports des munitions de guerre ve¬ 
nant d’Angleterre, n’eussent plus d’obstacles à ren¬ 
contrer pour entrer en Hollande. 11 en reçut la ré¬ 
compense, par sa nomination de commandeur de 
l’ordre militaire de Guillaume, et de celle de gou¬ 
verneur de nie de Curaçao , place qu’il occupe de¬ 
puis le commencement de i 8 i 5 . Il est officier de 
la Légion-d’Honneur depuis i8i i. 


IvRAYENHOFF (Corneille-Rodolphe-Théodo¬ 
re),lieutenant-général, inspecteur-général du génie, 
au service des Pays-Bas, est né à Nimègue, en 
1759 : son père ayant éprouvé quelques désagré- 
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mens dans lé même, service, ne voulut pas que son 
fils embrassât ietat militaire; il IViivoya à Funi- 
versité de liaderwyk pour y apprendre la méde¬ 
cine, Après avoir suivi, avec Iteaucoup de succès, 
les leçons de ses prolesseurs, et reçu le grade de 
docteur en médecine, M. Krayenhoff s’établit 


comme médecin à Amsterdam, et y exerça cet état 
juscjuà la révolution de 179^, époque à laquelle il 
fut nommé lieutt'nanl-colonel-lnp;énieur et con- 

D 

troleur-général des fortifications hollandaises. En 
1798 , il fut chargé, par son gouvernement, de 
faire une nouvelle carte de la république batave ; 
c’est une des plus belles qui aient été faites en Hol¬ 
lande, et elle est très-estimée à cause desa grande 
exactitude. Nommé, au mois daoût 1799, clie) 
d’une brigade d’ingénieurs, il rendit des services 
essentiels pendant la campagne de cette année dans 
laNord-Hollaiule contre l’armée angio-riisse. Le 17 
décembre i 8 o 5 , il fut nommé coinniissaire-général 
du. gouvernement liatave, auprès du quartier-ge- 
ral du prince Louis Napoléon. H servit avec dis¬ 
tinction dans les campagnes , de i 8 o 5 , 1806 et 
1809 en Zélande. Le roi Louis le nomma, peu de 
temps après son avènement au trône de Hollande, 
son aide-de-camp , ensuite directeur-général de la 

- 4 A 

guerre, général-major, et enfin, en i8og, minis¬ 
tre de la guerre. Après la réunion de la Hollande 
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U rempile, ü resta pendant quelque temps sans 
fonctions, à cause du dévouement qu’it avait mon¬ 
tré au roi Louis, et du patriotisme qui le porta à 
enL^airer celui-ci à tenir une contenance ferme, et 




même à défendre Amsterilam , s’il le fallait. Ce¬ 
pendant Napoléon, qui sut appi'écler l’énergie et 
les rares Lalcns de cet officier , le nomma, par son 
décret du ai septembre i 8 io, inspecteur-général 
du génie , place qu’il a oecupéo jusqu’à ce que les 
évènemens de ia guerre aient fait, en i 8 i 3 , recou¬ 
vrer à la Hollande son ancienne indépendance. 
M. Krayetilioff embrassa le parti patriotique avec 
clialeur , et fut nommé, le 24 novembre, gouver¬ 
neur d’Amsterdam. Il commanda, à cette époque, 
le siège tfe Naarden, ville dans laquelle les français 
s’étaient renfermés, et qui ne se rendit qu’après la 
prise de Paris par les armées alliées. I! obtint, le 
ly janvier i 8 i 4 ? le commandement de la première 
division militaire des Provinces-Unies-des Pays- 
Bas; et quelque temps après la place d’inspecteur- 
général du génie, qu’il occupe dans ce moment. 
M. K rayenhoff joint au courage militaire des talens 
distingués dans la partie à la tête de laquelle il se 
trouve, ainsi que dans celle du ff aterstaat ( admi¬ 
nistration des Ponts-et-Chaussées). Sousia républi¬ 
que batave, il fut de même coiiinûssaire-inspecteur 
du JVaterstaat et,membre du comité-central de 
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cette .idininistnition. Ou lui doit quelques ouvrages 
recomniantjabies.Il a traduit en hollandais et publié 
avec des remarques savantes, l’ouvrage de Jaquet 
sur Xélectricité. Il remporta le prix au concours ou¬ 
vert par une société savante à Toulon, Sur Vélec^ 
tricitéphysique et médicale j son mémoire, écrit en 
latin , a été traduit en français, par M. le profes¬ 
seur Van Swinden, M. Krayenhoff est encore au¬ 
teur d’une description étendue de la composition 
de sa iielle carte du royaume de Hollande ; il l’a 
adressée à l’institut des Pays-Bas , mais, jusqu ici, 
elle n’a pas encore été puliliée : il en est de meme 
d’un projet adressé par lui à cette société savante, 
concernant la clôture de la rivière du Lek. Mon¬ 
sieur Krayenhoff est commandeur de l’ordre mi¬ 
litaire de Guillaume , et chevalier de la Légion- 
d’Honneur. 


LEBRUN ( Charles-François), duc de Plaisance ; 
né d’une famille honorable, reçut une éducation 

fa 

très-soignée, et manifesta de bonne heure une 
intelligence peu commune. Devenu secrétaire du 
chancelier Matipeou sous Louis XV, il passa pour 
avoir composé , en lyyS , les discours prononcés 
par le chef de la justice, dans sa querelle avec les 
parleniens. l! s’attacha ensuite à M. Turgot, et 
devint .administrateur des domaines. Il vivait ,, 
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flepuis quelque temps, dans ia retraite, unique- 
ment occupé de Téducation de sa fanillie, lorsqu’il 
tilt nommé, en 178J.), député du tiers-état de la 

F 

sénéchaussée de Dourilanaux Etats-Généraux, où 
il se fit remarquer par sa modération, l. niquement 
occupé d’objets de police, de tinances et d’admi¬ 
nistration , il lit rendre plusieurs ilécrets sur ces 
matières, et vota l’aliénation des biens du clergé. 
Echappé heureusement au régime révolutionnaire, 

pendant lequel Ü lut presque toujours incarcéré , 
il entra , vers la lin de ijqS , au conseil des an¬ 
ciens, et s’y livra de nouveau à des travaux sur 
les llnances: il appuya aussi l’admission de Job 
Ayiné^ lut nommé, le 22 janvier 1796, secrétaire, 
et le 20 février, président j applaudit à la journée 
du 18 brumaire; présida à cette époque la com¬ 
mission intermédiaire du conseil des anciens, et 
devint troisième consul en décembre 1790, élé¬ 
vation à laquelle contribua beaucoup,sans doute, 
la part qu’il avait prise au changement politique 
qui venait de s’opérer, mais qu’il justilia complet- 

F 

tement par sa conduite. Elu, en i 8 o 3 , membre 
de la troisième classe de l’Institut, qu’il présida 
ensuite, il fut élevé, en 1804, à la dignité d’arebi- 
trésorier de l’empire , décoré, peu de temps après, 
du grand eordon , et alla en i 8 r >5 et ïSob , or¬ 
ganiser les états de Gènes réunis àTempire, dont 
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îl eut quelque temps le gouvernement général. 
En i8io , il remplit les mêmes fonctions en 
HollaiKie, et y resta comme iîouverneur-o'énéral, 
jusqua 1 instant où le pays se souleva et proclama 
son indépeiulance. 11 est juste de dire que la ma¬ 
nière dont il sut concilier , avec les méiiagemens 
dus aux liaintans , ce qu’exigeaient les foijictions 
dont il était revêtu , lui mérita l estinie de tous 
les hommes capables d’apprécier les (lîflicultésdesa 
situation. Le 6 avril i 8 i 4 î il signa l’acte qui rap¬ 
pelait an troue la maison de Bourbon, fut créé, 
le 4 J P‘iif France ; reprit les fonctions 
d’archi-trésorier après l’invasion de Napoléon 
en i8i5; lut nommé par lui grand - maître de 
rUniversilé, le y mai, et eidin, le 2 juin, membre 
de sa cliaiubre des pairs. Compris ensuite dans 
l’ordonnance du roi , du 24 juillet i 8 t 5 , il cessa 
de faire partie de lu cbambre haute, et se retira 
des affaires, pour vivre au sein de sa famille, 
emportant au moins la satisfaction de ne point 
avoir abusé de l’autorité dont il s’était vu investi 
à différentes époques, et par conséquent de ne 
point laisser après lui la haine qui trop souvent s’at¬ 
tache et survit à l’existence du pouvoir. Si la car- 
rière politique du prince Lebrun est honorable, ses 
travaux littéraires lui assurent un rang distingué 
parmi les écrivains de l’époque actuelle. Son prin- 
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c'jpai titre à ce genre de gloire, est sa traduction de 
la Jérusalem deUvrée , ouvrage du premier ordre , 
où, par la noblesse, VéléganceetVIuinnonte du style, 
le prosateur s’est montré plus réellement poète 
que ne le sont lieaueoup de vcrsilicateurs. La sin¬ 
gularité de la préface fit, dans le temps , attribuer 
à J.-J. Rousseati cette traduction rcniarqiialde, à 
laquelle Fauteur n’avait point attaclié son nom. 
Quoique moins complètlemeut lieureux à l’égard 
d’Homère qu’à l’égartl du Tasse, le prince Lebrun 
a reproduit Xllliade en prose, avec un talent ([ul 
nous porte à regarder sa traduction comme la 
meilleure qui existe de ce cbef-d’œiivre du génie 
anticRie^ elle est surtout remarquable par la clia- 
leur et la rapidité. Quelques critiques ont repro¬ 
che à sa phrase une concision qu’ils ont taxée de 
sécheresse : ce reproche ne paraît fondé (lu’en 
partie à ceux qui se font une juste idée de la 
différence des deux idiomes , et qui sentent que , 
réduit à Fimpossibilité de transporter dans sa 
langue, sans la plus fatigante diffusion, l’abondance 
de la tliction honiéricpie , le traducteur a dû s’as¬ 
surer , au moins, des effets par lesquels il pouvait 
espérer d’atteindre (juelquefois <i la pittoresque 
énergie de ForiglnaL 


MAANEN ( Gorneille-Félix Vail ), ministre «fê 
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la justice du roi des Pays-Bas, naquit à La Haye 
eu 1770, de païens honnêtes. U s’établit comme 
avocat dans sa ville natale, et y pratiqua avec 
succès. Attaché au parti anti - stadhoudérien, il 
lut, après la révolution de 1795, nommé snbstltut- 
avocat-fiscal du procureur-jjénéral près la cour 
d’appel pour la province de Hpllande* Celui-ci 
étant mort peu de temps après, M. Van Maanen 
lui succéda , et remplit avec honneur les fonc¬ 
tions de cette place imiiorlante jusqu’en 1806, 
époque a laquelle le roi de Hollande le nomma 
son ministre de la justice. Vers la fin du règne 
de ce prince, et lorsqu il existait déjà de la mé- 
slutelligeiiee entre celui-ci et son frère Napoléon, 
M. \ an Maanen perdit en même temps sa place 
et la confiance de son souverain. H y 
qui préteiulent que le roi le soupçonna de 
favoriser les vues de Napoléon, opposées à celles 
qu’il formait pour le bonheur de 1 état sur lequel 
il était appelé à régner. Le patriotisme de M. Van 
Maanen, à l’abri de toute atteinte, et la loyauté 
de son caractère, répondent à ce re 
qu’un auteur anonyme reproduit dans un ouvrage 
écrit en allemand, qui a fait, en 1819, quelque 
bruit dans les Pays - Bas , dont il dépeint les 
hommes marquans sous des couleurs souvent aussi 
odieuses que fausses. Après la réunion de la HoL* 


a des gens 
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lande à Terapire français , en i8ro , Napoléon 
nomma d’abord M. \ an Maaiieii conseiller-d’état, 
et ensuite premier président, de la cour d’appel. 
Excellent jurisconsulte, M. Van Maanen prouva, 
par la manière dont il remplit les fonctions de 
cette place, qu’un lioinine tle talent tpii a fait des 
études approfondies , peut, avec de l’application, 
se mettre bientôt à la hauteur de l’emploi qui lui 
est confié, fpiolque difficile et nouveau pour lui. 
Cette place réunissait trop d’avantages pour 
M. Van Maanen , pour qu’il voulut risquer de la 
perdre en prenant une part active à la révolution 
de novembre i 8 i 3 ; ü resta fidèle au souverain au¬ 
quel il avait prêté serment, et dont il avait, en 
qualité de grand’eroix de Tordre de la Réunion , 
juré lie soutenir le trône, et ne s’en <léEaeby que 
lorsque le pi'ince d’Oi'angc , fils aine du dernier 
stadhouder de. la république des ih’ovinces-üuies, 
qui se trouvait aloi s en Angleterre , appelé par 
les vœux unanimes de la nation , fut revenu dans 
sa patrie et eut pris les rênes du gouvernement. 
Délié de son serment, M. Van Maanen continua 
de servir le nouveau souverain tlans la même place 
qu’il occupait sous le précédent , et exerça , en 
même temps, les lonctions de ministre de la jus¬ 
tice. C’est en celte qualité qu’il porta, au nom du 
prim e souverain, la parole dans rassemblée des 
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notables, convoquée à Ainstcrclaai en i 8 i 4 , pour 
voter sur la loi fondaiaentale de Tétât, et qu’il 
y proiionea un discours très - éloquent , 


M. Stuart a consigné le texte dans ses Annales, 
Après la création du royaume des Pays-Bas , par 
Tacte du congrès de A ienne, M, Aau Maanea fut 
appelé au ministère de la justice ; sa noininatiün 
date du i6 septembre tSiO*. Dans cette nouvelle 
([ualité, il porta et soutint, au nom du roi? 

^ t 

dans la seconde clianibre des Ktats - Généraux > 
deux projets de lois , dont il paraît assez diflicile 
de concilier les principes avec ceux de la révolu¬ 
tion de 1795, que M. Van Maanen avait professés 
dans le temps : le premier avait pour olqet de 
limiter encore davantage la liberté de la presse, 
déjà gênée par la loi dite des 5 oo llorliis, et Tautre 
de faire consitlérer le droit de cbasse .comme un 
droit régalien, ou faisant partie tle la prérogative 
l'oyale. Ces deux projets présentés clans la session 
de 1817— r8i8 J u’obtlnrent pas Tassentinieiit 
de la chambre et iTont pas été reproduits jiisqu’ici. 
i\l. A au Maanen refusa , au ministre de Nupoléou» 
(.le poursuivre M. ivemper, piofesseur de Leyde , 
pour une brocliure qu’il avait publiée, et dans 
laquelle il élevait des doutes sur Tintention sé¬ 
rieuse de l’empereur de transformer la république 
l>atave en royaume, et de. \ui douiier un de ses 
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frères pour roi, M est meiuî)i'e de riostitiit des 
Pays-Has, et coniniandeur de l’ordre du Lion- 
Belgic]iie. 


MICHAUD ( Claudoîg^nace-Franeois), lieute¬ 
nant-général <les armées françaises, né à Pontarlier, 
en i^ 5 i , lit, avec distinction, les campagnes de 
1^92 et 1793, et fut pronui au grade de général 
de division le 4 vendémiaire an 2. Lorsque l’i- 
chegru eut quitté le commandement tle rarmée 
du Ilhin , au commencement de l’année 1794? 
Michaud en fut nommé provisoirement générai en 
chef. Il ouvrit cette campagne par la reprise du 
fort \auhan , dans la nuit du 18 janvier. De 
nouveaux succès l’attendaient dans le Palalinat, 
où , le 24 *tiai , rênnenii l’avant attaqué sur tous 
les points, fut coinplèttement battu malgré la su¬ 
périorité de ses forces. Cepenrlant la gauche de 
l’armée de la Moselle éprouvait quelques revers • 
le général Anibert avait été repoussé de Kaïsers- 
lautern. Le général Michaud ordonna alors la 
retraite sur les lignes , et l’effectua dans le plus 

grand ordre. Au mois de juillet, l’armée du llliin 

■ 

prit l’offensive, et fut victorieuse le 3 à Offenbach. 
Le 12, elle s’empara de Freibach et de Frles- 
mersheim , et successivement des montagnes de 
Platzberg, de Saukopf, Tripsîadt et KcrweiUer. 
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Le 28, elle entra à Spire, à Neustadt, et reprit 
encore nne fois le fort de Kaïscrslautern. Après 
le 9 teiiuidor ( aj jiiiliet 1^94)1 général Mi- 
cliaiid transmit à lu convention les féÜcitutlons de 
rarmée, sur les résultats de cette journée. Dans 
la cani[)agne dhiver de itqS, il s’empara du fort 
du lihin , près Manheim , après quatorze heures 
de bomhardenient, et se démit, quelque temps 
après, du comiiiandement en chefqu’îl considérait 
comme supérieur à ses forces. En acceptant cette 
démission, la convention applaudit à la modestie 
du général ÿ cependant il avait conservé le com¬ 
mandement d’une division avec laquelle il pénétra 
en Hollande, au mois de janvier 1795, et, le 29, 
il occupa Flessingue et Middelbourg dans l ile de 
Zélande. Ayant été ol>ligé de quitter l’armée au 
mois (l’avril, par la fracture d’une jambe, il ftU 
remplacé par Kléber, reçut aussitôt le comman¬ 
dement de la Fiai]dre orientah^ et de la Flandre 
hollandaise , et eiivoya à la convention, dans la 
journée des. icr et 4 prairial ( 20 et 28 mai 1795), 
une adresse énergique dans laquelle il la félicitait 
de la victoire qn elle venait de remporter sur les 
continuateurs elles partisans de la tyrannie abattue 
au 9 termidor. Nommé, en 1799, commandant 
de la i3c division militaire , Ü mit en état de 
siège et fit occuper militairement les conimuni- 
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cations de R leux, Lapolerie et Alîah e en Bre¬ 
tagne , coninie ayant donné asile à des assassins. 
An mois de juillet 179^), il lut désigné par intérim 
comme général de l’arniée d’Angleterre. Le gé¬ 
néral Mi chaud fit la campagne de l’au 9 en Italie j 
il y coin mandait rarrlère - garde de Tarmée aux 
ordres du général Brune , et Î1 se distingua aux 
passages de TAdige et du Mincio, Plus tard ^ il 
soutint, à la tête de l’avant-gartle , un combat 
opiniâtre entre Citadella et Castel-Franco ; pour¬ 
suivit l’ennemi jusqu’à Salva-Rosa , et lui fit huit 
cents prisonniers. A la-paix il tut nommé inspec¬ 
teur-général d’iidanterie, commandant de la Lé* 
gion-d’Honneur en 1804 j et obtint en septembre 
180:) , le coinmandement des troupes françaises 
en Hollande, en reniplaceinent du général Mar- 
mont. Appelé, en 1806, aux fonctions de gouver¬ 
neur des villes anséatiques, il marcha, le y mai 
1809, contre le major Scliil! , et le mit en fuite. 
Le général Miehaud conserva ce poste jusqu’en 
i 8 i 3 ; et, en 1814, il fut nommé grand officier 
de la Léglon-d’Honneur, et inspecteur d’infan¬ 
terie de la division. CVst avec: peine cfue , 
depuis le licenciement de l’armée , en i8i5,on 
ne retrouve plus le nom de ce luave ofllcier sur 
la liste des officiers - généraux en activité, il est 
vrai qu’il est maintenant âgé de soîxante-onze ans; 
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mais !e conimandemont dt-s divisions de riiiUuîeur 
ne tlevrait-il pas être la letraite et la récompense 
(les iiraves tpie It'iir a^e, leurs services ou Itnirs 
blessures ont forcé d’abandonner les rallias de 

O 

rarmée, dont ils ont été long-temps l'exemple et 
la û'ioire ? 

O 


MOLbEKUS ( Jeau'iïenriest né vers lySSjà 
La Haye , où son pere était président de la haute 
cour de justice. Eu 1784, il fut noiiimé greflier 
du conseil-tl’élat, corps chargé particulièrement 
de lu trirectiou dès affaires de la guerre. Après la 
révolution de 1787, il fut membre de la commis¬ 
sion envoyée à Bois-le-Due, pour y prendre des 
informations sur les désordres et le pillage com¬ 
mis dans cette ville par des militaires. M. Mollerus 
de retour à La Haye, continua d’exercer les fonc¬ 
tions de greffier du cousell-d’état, jusqu en 
époque a laquelle ce corps fut remplacé à la suite 
delà révolution qui venait d’avoir heu, par un 
comité composé de personnes dévouées au nouvel 
ordre;,de choses. Le nouveau gouveiriement, ap¬ 
préciant les talens de IM. jVIollerus, ainsi que son 
expérieu(;e des affaires, lui offrit, malgré ses opi¬ 
nions politiques opposées à celles du moment, le 
poste de secrétaire du comité qui remplaça le 
conseil-d’état; mais M. Mollerus le refusa , et resta 
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saiLs place tant que ragîtatlon produite par la 
révolution de 179^, ne perinlt pas que les person¬ 
nes attucliées à la maison d’Orange , ’pussent 
prendre part au gouvernement. En 1799^ il se 
trouva , avec JM. Van Stralen , an Helder, où élait 
alors élal)li le quartier-général de i armée anglo- 
russe; ce-lait est certain, mais nous noserions 
alïirmer s’il concourut avec lui à favoriser les 
efforts faits pour eiianger l’ordre de choses établi 
dans la république batave: quoiqu’il en soit, le 
mauvais succès de l’expédition rentlit ses efforts 
inutiles. Lorsqu’après la paix d’Amiens, 1 esprit du 
gouvernement eut pris une autre direction, et 
qu’un ordre de choses plus stable pai’ut devoir 
succéder aux différentes convulsions (jui avaieiii 
ébranlé la républitjiie, JM. Moüeriis ne balança 
plus à act'cpter la place de secrétaire des Etats- 
Vroviuciaux de la Hollande. Nommé, en i 8 o 4 , 
memlmc du conseil des possessions de la ré¬ 
publique en Asie, il fut continué dans cet em¬ 
ploi sous le grand-pensionnaire Schimmelpen- 
nirick. Le roi Louis l’appela au conseil-d’état, le 
nomma peu après ministre de fintérieur, et en¬ 
suite ministre du culte. M. ÎMollerus fut membre 
de la commission hollandaise que Napoléon avait 
tiuiiulée à Paris, pt»iir délibérer sur le projet qu’il 
avait formé d’incorporer la Hollande à l’empire 
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irançais. On assure que M. Mollertis fut assez maf 
aecueilli par ce inonarque, instruit de son attaclie- 
nient à Faneien gouvernement 5 cependant il fut 
nommé membre du corps-législatif en 1811, pour 
le déparlenient des Bouclics-de-la-Meuse; il fut 
cbargé d’y présenter le budjet de cette année, et 
prononça, à cette occasion, un discours fort étendu 
où il présente le tableau le plus séduisant de l’état 
des finances de Fcnipire. Le rapport de M. Molle- 
rus, qui fut aussitôt converti eu loi, essuya de 
vives critiques en Angleterre, Ün journal ( The 
Day ) se lit surtout remarquer par une sortie vio¬ 
lente contre ce budjet et celui qui Favait présenté* 
M. Mollerus fut ensuite chargé (lu service des ponts 
et chaussées dans les départeniens liollandais. 
Quoique cette partie lui fut étrangère, il se mit 
bientôt à ta hauteur tic sa place, et rendit en cette 
qualité des services essentiels à son pays. Par Far- 
ré té (.lu souverain , en date du 6 avril i8i4î qi^* 
nominales chefs des nouveaux départeniens minis¬ 
tériels, M. Mollerus fut chargé de celui de la guerre 
sous le tkrede commissaire-général, la direction su¬ 
prême étant confiée au prince héréditaire d’Orange, 
Sur ses demandes réi térées, il obtint, le 2 décembre 
de cette année, sa démission dans les termes les plus 
honorables, et eut pour siu?cesseur le lieutenant- 
général Jansseus. L arrêté qui contenait sa démis- 
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sion le nommait, en même lemps, membi e du con- 
seil-irétal. M. Mollerus faisait partie de la commis¬ 
sion nommée pour la rédaction d’un projet fie loi 
fondamentale pour le royaume des Pays-lîas. Lors- 
qu'en 1816, JM. Van Hogendorp, eut obtenu sa 
démission comme vice-président du conseil-d’état, 
M. Mollerus fut nommé pour le remplacer, et c’est 
cette place qu’il occupe encore aujourd’lmi. Officier 
de la Légion-d’Honneuret commandeur de l’ordre 
de la Réunion, sous l’empereur , il est actuelle¬ 
ment commandeur de l’ordre flu Lion-Bclgl(|ue, 
M. IMollerus a la réputation de joindre à destalens 
distingués, une grande aptitude aux affaires et 
beaucoup d’activité. 


R AU (Sébald-Fulco-Jean ), est né en 17b 5, à 
Ütrecht. Destiné par son père à suivre la carrière 
des sciences, il manifesta de très-bonne lieure les 
dispositions les plus heureuses, tant pour l’étude 
des langues anciennes et tnodernes, cpie pour la 
poésie. A peine âgé de dix-neuf ans, i! soutint pu¬ 
bliquement, sous les auspices de son père, un 
cimeri arabicum continent descriptionern et eoccer- 
pta libri Achmedis Teifaschii de gemmis etiapîdibus 
ürÆ/zVftV. Cet essai obtint l’approbation des sa vans, 
cpii ont vivement déploré la perte du manuscrit 
arabe, que M. Rau avait entièrement préparé pour 
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la presse, mais (|ui a été,(iétrnit dans le désastre 
de Leyde en 1807. Quant à ses entnnosirions en 
vers, il excella également dans la poésie latine et 
'.lans la poésie natioriiile. A làge de i- ans, il pu¬ 
blia im beau poëme latin sur sa ville natale : 


jectam ail Rhenuni , et il doima des preuves de 
son talent dans la poésie hollandaise par les pièces 
rpi’il inséra dans les Esmispour Vesprit ^ le goût et 
le cœur ^ publics en 1784- il était alors étudiant à 
runiversite d’TJtrecht. Après avoir fait d’exceileii- 
tes études, il prît, en 1785 , ses degrés en théolo¬ 
gie, fut d’abord ministre de l’église wallonc à 
liarderwyck, et ensuite , en 1786, à Leyde, La 
renommée de son érudition et de son éloquence se 
réparulit bientôt, et la ville d’Utrecht, jalouse de 
posséder riiomme supérieur qu’elle avait vu naî¬ 
tre dans ses murs, lui offrit l’a place de professeur 
de théologie ( en 1787 ), mais faccueilque le pas- 
teur Rau reçut à Leyde, était trop flatteur pour 
tju’il pi*it se résoudre à quitter cette ville, siège des 
lettres et des sciences. Pour l’y attacher davantage, 


les curateurs de cette université hii offrirent , 
au mois lie novembre de la'’même année (t 787), 
la chaire de professeur de tliéoiogie. Il entra 
en fonction, lé 1*2 avril 1788, par un discours 
ayant pour titre : O ratio de eo quod ptcuftdunï 
est in studio tkeologico. Ce discours a été pu- 
















BlOGftAPlIlQlHib. 

bllé peu de temps après. M. Rau cumula cette 
place avec celle de prédicateur. Ses sermons en 
îanmie jrancaise^ attirèrent, par réloquence de 
leur auteur et leur saine moi’ale,tout ce que F^eydc 
possédait de plus instruit et de plus distlii<jué. 
En * 794 } d fut cliargé de renseignement des lan¬ 
gues orientales à cette même université , en rem¬ 
placement du professeur Scheidius, décédé. Mais 
apres la révolution de 1 7^5 , il fut privé de cette 
chaire, epu fut confiée à M. Vander l'alm Noinnic 
ensuite, au mois de février 1799, professeur de poésie 
sacrée, M, R au se vitconficr encore, trois mois après, 
l’enseignement des langues orientales, {lont il avait 
été momentanément dé])oul!lé, M. le professeur 
V ander Palm, ayant été nommé agent de l’éducation 
nationale. Il mourut, le premier décembre iSoy, 
à l’âge de 4 ^ ans. On a tle lui plusieurs discours 
latins , savoir : Prééminence de la poésie hébraïque 
sur la poésie arabe, — De reæcelleftce du carac- 
tere de Jésus-Christ comparé a celui de F apôtre 
Paul. Ce discours a été traduit en tiollandais; par 
M. J. de Krayff, 1798. De Vexcellerice et de la per¬ 
fection du génie poétique^ dans V auteur du livre de 
Job , dans Homère et dans Ossian. — Une disser¬ 
tation tendant à prouver que les principales beau¬ 
tés de la poésie sacrée, ont été inspirées par la na¬ 
ture elle-même. ( Oratio de naturaoptimaéloquen- 
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tiœsficrœ niagistra.^ Eiilin Semions sur dioers teætesj 
Leyde, i8op, in-8- M. U;ui était clievaller do J’or- 
dre de II iiiitJn et membre de plusieurs sociétés sa¬ 
vantes. M. Teyssèdre l’Ange a publié son éloge 
avec lies annotations et M. liildei’dyky a joint une 
pièce de vers sur la mort de ce respectacle savant, 
Harlem, 1808, i vol. in-8. 


REUVENS (Jean-Everard), un ues premiers 
jurisconsultes des Pays-Basj naquit en iy 63 à Har¬ 
lem. Après avoir fait d’excellentes études à Tu- 
niversité de Leydc, 11 donna une preuve distinguée 
de ses progrès, en soutenant, en iy84î pi^blique- 
ment, pour être gi*adué endroit, une dissertation 
qui a pour titre : De cautione muciana. Il s’établit 
ensuite comme avocat à La Haye, profession qu’il 
exerça avec succès pendant plusieurs années, 
jusqu’à ce qu’il fut nommé , en 1795, conseiller à 
la cour de justice de la province de Hollande. 
En 1799, il fut placé à la tète de l’ordre judiciaire, 
sous le titre d’agent de justice. Son zèle et son ac¬ 
tivité ne tardèrent pas à prouver combien il était 
propre à remplir ce poste important. Lors du 
changement opéré dans la forme du gouverne¬ 
ment, qui entraîna la suppression de cette place, 
en 1801, il fut appelé à occuper la charge la plus 
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élevée de la lilérarelile judiciaire, celle de prési¬ 
dent lie la liante cour <le justice, place cpi’il con¬ 
serva aussi lon^-temps que les Proviiices-Unies 
subsistèrent coninie répuJiliqne^ et lorsqu’en 1806*, 
il tut créé un royamue tle Hollande, M. Itenvens 
fut aussitôt ijoinmé conseiller-d’état en service 
extraordinaire, puis président de la preniière 
section, et enfin vice-président du incnie corps. 
Après la réunion ite la Hollande à la l’rance, 
en 1810, il l'utun <les présideiis de la cour d’appel 
à La Haye 5 mais la réputation de son mérite iuï 
tartia pas à parvenir aux oreilles des nouveaux 
gouvernans,et il fut élevé, en i8i i,à l’emploi très- 
distinmié de conseiller (le la cour de cassation, 

D ' 

emploi qu’il conserva jusqu’à l’époque où sa patrie 
recouvra son indépendance. On peut citer comme 
une preuve de la haute c)pinion que l’on avait 
concile de ses connaissances en matière de tiroit, 

'J f 

les expressions de M. Merlin de Oonay, procu¬ 
reur-général près cette cour , lorsqu’il tjréseiita 
M. Reuvens à ses collègues, « Messieurs, dit-il, j’ai 
w rhonneur de vous présenter M, Reuvens, run 
>1 des plus grands jurisconsultes d’un pays eiiii a 
» fourni tant d’iionimes distingués dans cette par- 
» tie. » En effet, cet hommage rendu aux laleiis, 
n’était point une de ces exagérations polies qii’air- 
torisent les convenances sociales, mais fexpression 
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de hi vérité dans J:i lîoiiciie d'un lioniaie qui , iui- 
iuénie, éUiiU r<>i’uenient lie la junsprudence fran¬ 
çaise, pouvait mieux cjue personne apprécier la 
profondeur des connaissances du légiste batave. 
Celui-ci ne tarda pas à justifier, par un grand 
•nombre de rapports et (lavis extrêmement lumi¬ 
neux, ratU’iitc que l’on avait conçue de lui* Un 
trait qui lait infiniment (riiomieur à M. lleuvens, 
mérite d’étre rapporté. Napoléon avait, au coin- 
menceinent de ranuée i 8 i 3 , ordonné la levée 
d’une garde nationale de 3 o,ooo hommes, à Paris. 
Le y février, il fut porté au domicile de ]\I. Ileii- 
vens un billet par lequel il était sommé de venir 
monter la garde pour le lendemain : comme te 
billet n’indiquait pas de prénoms, et que par con¬ 
séquent le père pouvait se l’appliquer tout aussi 
bien que son fils, pour lequel il était réellement 
destiné, le conseiller Reuvens ne balança pas un 
instant; pour sauver son fils, le père s’annonça, 
malgré son âge et son rang , comme disposé à 
servir personnellement, s’il ne pouvait se faire 
remplacer, et fit partir en secret de Paris son fils, 
qui était d’une constitution trop délicate pour 
supporter les fatigues attachées au luaniement des 
armes. En i 8 i 4 î après ta prise de Paris, étant 
retourné dans sa patrie, M. Reuvens fut d abord 
nommé président d’une des sections de la cour 
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•<l\inpel j à Lit Haye. Dans les tlÜlérens einpluls que 
fe foiictioiiiKili'e a exercés dans sa patrie, il a coo¬ 
péré à la réda<4ion de presque tous les codes. Le 
code criiiiiiiel pour le royaume de Hollande, qui 
est piesqu’entlèremcnt soîi (Uivrage, léunit les 
sultVages de tous les juges coinpétens, et lit obte¬ 
nir à son auteur la croixtle commandeur de l’ordre 
de l’Lnion. I^e savant professeur Van de Kiissel, 
quoique d’uti âge très-avaiicé, prit la peine de 
composer un nouveati travail sur cette production, 
et d’<‘n faire l’objet de ses leçons de droit criminel. 
Membre de la commission ciiai’gée de rédiger les 
pi'ojels tie codes pour le royaume tles Pays-Bas, 
M. Reuvens y soutint sa réputation de grand ju¬ 
risconsulte. fl était en cette qualité à Bruxelles, 
lorsqu’au mois de juillet 18 id, il [jéritvicliiue d’un 
évènemeut funeste. A des talensdistiiiifiiés. M. Beu- 

• O * 

vens joignait une ju’obité sans tache et une piété 
éclairée, qnl le faisaient généralement eslinier et 
cliérir. 


ROELL (le baron Guillaume-Erédéric) , issu 
d’une famille noble d’Allemagne , <lont unt; bran¬ 
che vint s’étahlir en Hollande, entre lôjoet 1680, 
est né à Ainsterdam, vers 1768. Après avoir fait 
d’excellentes études à riiuiversité de Levde.où il 
ft»t gradué en pliilosophie et eu droit, il se fixa 
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4u4 

dans sa ville naiale, et coinnienea, en sa 

eaiTlèie administrative par les fonctions <1 eclie- 
vin. Au coninienccnient de rannée suivante, il lui 
iioinmé conseiller-pensionnaire de cette ville, et, 
il (X'cupa celte place jusqu au moment de la révo¬ 
lution tic iTya , dont M. Roëll n’embrassa nulle¬ 
ment les principes. Fidèle à la cause de la maison 
de Nassau, il resta tcuitefbis tranquille spectateur 
de tout ce qui se passait dans le gouvernement de 
son pays, sans vouloir y piendre aucune part 
active, jusqu'à l’an 1802, époque à laquelle les 
meniln’es de raiicicn ijouvernemetu staillioudérîen 

vJ 

ii’avaient plus de moûts de refuser de participer 
au nouveau gouvernement, la paix / d’Amiens 
ayant oté à la maison tle Nassau tout espoir de 
reprendre, dans la répulilique des Provinces-Unies, 
l'autorité qn’y avaient exercée ses aiicétres.M. Roëll 
fut alors nommé membre du conseil, député de la 
province de Hollande, et il remplit ensuite suc¬ 
cessivement les jilaces de secrétaire-général des 

J 

Etats-Provinciaux de la Hollande ( i 8 o 4 ) > et de 


membre du conseil de surintendance tles digues. 

O 

Le roi Louis, ayant peu de jours après son avè¬ 
nement au trône, nommé M. Roëll ministre secré¬ 
ta ire-d’état , celui-ci accompagna le nouveau 
souverain dans le voyage qu’il lit en France, 
en 1807. Ce prince avait pourM, Roëll une estinu' 
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partirulière ; voulant supprimer la dignité tle 
ininistre-seorétairo-(l’état, il lui oiïVit successive¬ 
ment la place do vice-président du conseiU<rétat, 
celle de ministre de la marine et des colonies; 
mais M. Il oeil crut ne pas devoir les accepter, et 
prél'érer le poste de ministre des affaires étran¬ 
gères, (jiii lui fut confié en 1808. (i’est en celte 
qualité qu’il fit, avec le roi Louis, un second voyage 
en France, vers la lin de 1809. L’objet de ce 
voyage politique était de tàelier de terminer à 
l’amiable les différens (pii s’étaient élevés entre 
le roi et son frère l’mupereur Napoléon, M* !\oè!l 
conduisit, dans le commencement, les négocia- 

7 ^ G 

lions entamées à cet effet avec le duc de. Cadore, 
ministre des affaires étrangères de France, espé¬ 
rant pouvoir les amener à un ai’rangenumt con- 
venalile aux deux pays; mais lorstju’il vit (pie cet 
espoir ne pouvait se réaliser, et que le vrai but de 
Napol(iou ïUî tendait (pi’à une réunion do la 
Hollande à lu France, M. lloèll, en vrai patriote, 
s’expli(jua avec la plus grande énergie contre ce 
projet, et voyant (pie les cotu]lti(jns dictées pur 

l’empereur comme base delà négociation, étaient de 
nature à devoir, tôt ou tard, ea'induire à ce résultat, 
il ne voulut plus prendre aucune part aux coule-' 
rences, pour ne pas concourir à des arrangemeiis 
<pii lui paraissaient, non seulement inexécutables, 
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mais encore contraires au hien-éti'c et à 1 liunneiir 
«le sou pays. Cetlc coiuiuite fraiiclie el loyale lui 
valut, coiiimv on le peiise liion, la «llsgniee de 
Napoléon , peu accoulumé à reucoiitrer de Toppo- 
sition dans ses projets: mais il ne tant pas attribuer 
à celte disgrâce le rel’roidissenieiit (|ue îe roi té¬ 
moigna dans la suite à M. lloëll ; ce prince avait 

t!'0]) de sens et d’étjuité.pour éprouver le moindre 
ressentiinent contre un ministre c|u il estimait, et 

qui avait plaidé avec énergie la cause de Tindc- 
pendance de son pays, et jamais il ne partagea le 
courroux despotique, ([u’uiic conduite, honorable 
dans tous les teinpsetcbez toutes les natiims, avait 
lait naître chez Napoléon. 11 ne faut donc attribuer 
la conduite tlu roi, dans cette circonstance, qua 
nu caractère peu accoulumé à lutter, et à des 
habitudes de déféreiiee qui ne lui permirent pas, 
[>eut“éLre , malgré les sentimens de son cœur, de 
témoigner toute sa bienveillance à un ministre qui 
avait eu la hardiesse de s'opposer aux vues perni¬ 
cieuses du plus alïsoiu des monarques: quoiqu’il 
en soit, M. lVt>éll, qui crut s’apcjcevoir de ce re¬ 
froidissement, «lenianda itérativementsadémission, 
mais en vain, et se rendit aux eaux pour rétablir 
sa santé. Cette dernière circonstance fut cause qui! 
n’était pas présent à ral)ilication du roi .Louis, Le 
gouvernement provisoire ayant invité M. Roêli, 
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roiiiinu étant le j)lus aneleii des niiiiistres , et con- 
fonnéinent aux vœux du loi lui-iuénu', de venir 
en ]>reiKh e la présitlence ; il refusa de se rentlre ù 
cette invitation, convaiïicii que l’ainlication du roi 
serait bientôt suivie delà réunion de la Hoilande 
àTcnijiire français, et de tous les maux que cette 
mesure entraînerait anrès elle. Les évèneiuens 


n’ont que trop justifié l’opinion de M. Tloéll, qui 
vécut désormais en simple particidier, jusqu’au 
moment où sa patrie eut repris sa place parmi les 
nations indcpendarites. M. IVoëll, fut alors, vers 
la lin de iSili, nommé parle prince souverain ties 
Provinces-Unies, membre de la commission char¬ 
gée rlc rédiger un projet de loi fondamentale. 
Après l’acceptation de ce projet par les notables 
réunlsà Anisterdanv, au moisd’avril 18i 4 i le prince 
l’appela au ministère de l’intérieur, et le conlirma 
dans cette place, lors de la réunion de la Belgique 
et delà Hollande, Celte dernière nomination date 


tlu i() septembre i8i 5 . L’impartialité (‘t l’intégrité 
qui distinguèrent son atlministratioii firent beau- 
couj) regretter que la faiblesse de sa santé l’oI)li- 
geàl, au ctmimencement de 1817, de demander sa 
démission. Le roi, en la lui accordant, lui con¬ 
serva le titre et le rang de ministre d’état ainsi que 
sa place au conseil des ministres' il le nomma en 
outre gramrcroix-chancelier de l’ordre du laoii- 
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Belgique, et iiieinljre ile la première elianibre de.i 
Etats-Généraux. dont il fut président pour la ses¬ 
sion fie 1818,1819. M. Roèl! est aussi membre de 
J’nrfire de Saint-André de Russie, de TAlgle-Noii' 
de Prusse, et de l’Aigle-d’Or de AViirtcrnherg. 


SGHIMMT:LPENNINC:K( Rutger-Jean), (i) 
naquit le 3 i octolne i66i ,à Deventer,d’une famille 
aueienne de la province d’Overyssel. Ses parens, 
favorisés par la fortune , lui donnèrent une édu- 
ration soignée et le destinèrent au l)areau. 11 fit 

O 

ffabord ses études d’iiumanitcs dans sa ville na¬ 
tale, et partit, en 1780, pour runiversitédeLeyde, 


où i! 


s a 




a 



ua principii 

sous If's célèbres professeurs Pcstel et Van Der 
R cesse 1 . La supériorité de ses talons et les progrès 
qu’il fit dans ses études, lui inéi îtèrent l’estinie et la 
l)icnvei! lance de ses maîtres, en même temps (jue 
la douceur de ses Tiiœurs et raiiiabüité de sou 
caractère lui cfincilièi'ent l’amitié et la conlîauce 
de ses camarades. Ceux-ci lui en tlonuèreut une 
marque bien frappante en le noinniant, en 17 



(t) a la page 4*^ de cet ouvrage, nous avons déjà donné uut 
notice sur M. SchimnicSpeuninck * mais comme elle est ex- 
cessiveinent concise , nous croyons devoir Ja coinpéitier par 
celle- ci. 
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leur cliei , à l’occasion d’un tumullc qui avait 
éclaté dans la ville, et pour la repression duquel 
le corps des étudians avait pris les armes. Le jeune 
Schininielpenulnck se conduisit dans ces întnneiis 
critiques avec un couraj^e et une prudence, qui 
tléteriniiièreiit la régence de Leyde à lui olïrir 
une médaille d’honnenr comme réconqiensc d<! 
sa belle conduite. Au mois de décembre de la 
meme année, Scliimmelpeuniiick prit ses degrés 
en droit, en soutenant publiquement, et avec, le 
succès le plus complet, une <1 is.se nation sur la 
lorine convenable d’un Muiveruement déni ocra- 
ti(|uc. ( De tmperio populari ccaite tcmperaîo ). Cet 
‘.ssai, aussi .sagement pensé que bien écrit, préluda 
l’iinc manière brillante à la haute réputation que 
M. Sel unmiel|)emnnck s’est dans la suite af'ciuise 
au barreau et dans la politique 5 ptai fie temps après 
sa ptdïlication, il en parut une traduction liollan- 
daise fuite par M, l’avocat Swart, de Leyde, hon¬ 
neur qu’obtiennent Irès-rareuicnl les productions 
a<’adémiques de cette espèce. Dans cette disserla- 
tioii, le jeune Schimmeîpemdnck inanifestait déjà 
sa profonde haine pour le des[)Otisme, sous quel¬ 
que forme qu’il paisse se présenter, et exprimait, 
avec la plus énergique franclii.se, son amour ou 
plutôt son enthousiasme pour une sage liberté 
circonscrite par de bonnes lois. M. Scbimmelpen- 




*1 

r 

I 

• ¥ 


Y 


Yi 






■f' 

•b 

fi 

' ■ 1 

I 







I 





rsOTH;i:S 


41 ü 

iniick cljdLsit la vîlîi.’ (rAinsterdai» pour le ihéâln* 
de S(îS travaux juridiques: U y exerea la pratique 
(lu droit avec un sii(,'('è.s prodigieux, de sorte qu’il 
n’y eut presque pas de cause ctdèiu e dans eett4' 
ville, dans laquelle il ne portât la parole eoriuue 
avocat. Dans les trouldes qui eui’ent lieu pendant 


les années itSo , ir86 et irB” 


î du 


^ ^ J ^ ^ V- , s étant rangt 

]>arti de ceux qui desiraient un ('Iiangeinent dans 
la forme du gouvernenieiit, il se prononça, sans 
détour, pour l’introduction d’uu système repré¬ 
sentatif, dans lequel les droits assures des citoyens 
étaient reconnus. Mais, en même temps, il s'op¬ 
posa de tous scs moyens aux efforts des déma¬ 
gogues qui exagéraient les jirincipes dontM. Scliim- 
melpennincks’était montré le défenseur. Les armes 
prussiennes ayant mis un terme, en 1787 , atix 
trouldes qui désolaient la république des Provinces- 
f iiries, M. Schimmelpenninck resta tranquillement 
:î ATusterdam , et s’y fit remarquer par le talent 
avec lequel il plaida un grand nombre de procès 
importans, parmi lesquels on distingue ceux qu’il 
soutint pour les citoyens dits constitiu's de cette 
vi lie , ainsi que pour les régens du parti anti- 
.stiulboudérien qui avaient fait partie du comité de 
(iéfense de la république. La grande révolution de 
lypS , vint clianger tout-à-fait la carrière de 
M. Schimmelpenninck. I/elïervescence des esprits 
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ne lui ncrmit pas de refuser la place de présitleiit 
de la niunicipalité d’Aiusterdain, à laquelle il ve¬ 
nait (fêtre nommé. Quelque répugnance que lui 
inspirât sa notivelie destination, il n’en développa 
pas moins , dans ce poste important, une activité, 
un eoiiiage et une fermeté de caractère qui firent 
changer en admiration festime dont il avait jus- 
qifici joui auprès de ses concitoyens. Le discours 
qu’il prononça en entrant en fonctions , remar¬ 
quable par la sagesse de ses vues, autant que par 
rénergie avec lacjuelle il énonça sa fei ine résolu¬ 
tion tle veiller à la sûreté des personnes et des 
propriétés, ainsi qu’au maintien de Tordre et de 
la tranquillité publique , lit, dans ces momens 
d’exaltatiou, Timpression la [tins salutaire , et ras¬ 
sura les gens de liien des deux partis, (le discours 
et un arrêté de la municipalité d’Amsterflani, 
prit sur une proposition de son présidtmt, au mois 
de février lyQO, dans lequel M. Scbinuneipen- 
ninclc donna de nouveaux développeinens aux 
principes qu’il croyait devoir servir de l)asés au 
nouvel ordro de choses qui venait de s’étahlir , 
ces deux actes mémorables ont, peut-être, \c plus 
coulnlmé à donner à la révolution d(" 179^ ^ 11 “ 

rcction modérée qu’on Ta vue prendre dans la 
suite : le sang batave ne fut point répandu dans 
des dissensions civiles , et, sous ce rapport, les. 







\ * 


I ' 


* I 


1 1 2 


NOTICliS 


services que JVI, Scliiinniefjîeniiirtck rendit alors à 
l’état, sont d’une inrportam'e qu’on îie saurait trop 
iq>p)'écier ^ aussi le célèitrc LuzaCj en insérant ect 
arrêté dans la Gazette da Lcyde^ n’a-t-il pas balancé 
à dire : « que cette piece irait h la postérité. » Tou¬ 
jours sage et modéré , M. Schimnielpennlnck 
apporta les même sentimeus dans la première 
convention nationale, à laquelle il lut député en¬ 
core malgré lui, et où î! brilla par son patriotisme 
tH-îIairé, manitesté dans des discours d’un sens 
droit, et d’une éloquence entraînante j discours 
qui mériteraient , comme ceux de Mirabeau et 
autres orateurs distinmiés de la convention na- 
tionnale de France , d’être lecueillis pour l’ins- 
iruction des liommes d’état j et pour la jouissance 
des amis des belles-lettres. Réélu pour la seconde 
convention nationale , M. Schinimelpenniiurk, 
convaincu de riinpossibilitéd’y être utile à son pays, 
dans la disposition des esprits à cette époque, refusa 
de faire la déclaration exigée des membres pour 
pouvoir prendre séance, et par ce moyen il eut la 
faculté <le pouvoir se retirer. De retour à Amster¬ 
dam , il s'adonna de nouveau à la pratique, es¬ 
pérant qu’il ne serait plus distrait; mais cet espoir 
fut flécu ])ar le triomphe des modérés , au la juin 
lyoB. Il fallait alors à Paris, un ambassadeur liol- 
lamlais j jiroléssant les principes du parti triom- 
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pliant, afin de faire eoniiaître au directoire exé¬ 
cutif de la France , la véritable situation des 
(dioses dans la rcpubrupie balave, et de lui prou¬ 
ver la nécessité alisolue de la révolution qui venait 
de s’ojiérer. M. Schimmeljienninck, sollicité vi¬ 
vement de la part de ceux qui s’étalent charges 
du gouvernement, d’accepter cette niissiou Im¬ 
portante , ne balança plus, dès le moment qu’il 
crut effectivement pouvoir servir sa patrie , à 
rentrer dans la carrière politique, qui jusqu’alors 
n’avalt eu aucun attrait pour lui , et à laquelle 
il préférait inlininuait la tranquille et honorable 
profession d’avocat, il eut la satisfaction de réussir 
complètement dans la mission qui lui avait été 
confiée. Mais cet heureux résultat eut, pour lui, 
des conséquences d’une nature fâcheuse,du moins 
d’après sa manière de voir et ses habitudes. Le 
gouvernement batave lui avait promis que , sa 
mission remplie, il pourrait retourner à Ams¬ 
terdam pour y vivre à son gré, sans crainte d’étre 
de nouveau appelé à un emploi politique. Au 
Heu de se tenir ponctuellement à cette promesse, 
la prudence et l’intelligence que l’ambassadeur 
Schiinmelpenninck venait île déployer à Paris, 
avaient persuadés au directoire batave que les in- 
térèts de l’Etat ne pouvaient être confiés à fies 
mains plus habiles et plus sures; en conséquence, 
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il insista lortenient pour quo M. Scliiinmelpenninck 
contiiiiuit (lêltv i’iiitéiprètc’ des sentimeiis de 
son gouvernement près le directoire français , 
et II le nomma son juni>assadeiir effectif à 
Paris, 


* -■ 


ninmelpennuick, ayant egalement 
su mériter la confiance îles peisoniies ipil , 
à cette époijiie, étalent à la tète ries affaires de 
ï^'rance, remplit ïiarfaltement l’attente de son 
gouvernement et rendit des services essentiels à 
son jiays , en faisant maintenir rindépendance de 
la républicpie l)atave,qui, malgré les énormes sa¬ 
crifices faits pour assurer sa conservation, se 
trouva lucntot ilaiis une situation assez alarmante. 
Bonaparte, ayant été nommé premier consul, 
rambassadeur Sclummelpenninck reçut de lui 
lies marques réitérées tlesoii estime et de sa coiisi- 
déi'ation , auxquelles le caractère , énergiquement 
républicain lie l’envoyé batave, ne lui permit de 
répond l e que fort imparfiiitemeiit. Le nouveau 
gouvernement de la France, désirantcpie M. Schim- 
iiielpenninck assistât au congi’ès d’Amiens, en 
qualité de ministre plénipotentiaire de la répidili- 
que batave j le gouvernement de son pays n’hésita 
pas â se rendre à des vœux, d’ailleurs, entièrement 
conformes aux siens propres, (ie fut à ce congrès 
que lestalens et l'babilitéde M. Scliimnielpenninck 
brillèrent de tout leur éclat. C’est à son intelligence 
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Ota SOU esprit conciliant, ainsi qu’à !a coiiiianoe 
qu’il sut inspirer à la iols,âu marquis de Cornwaliis, 
plénipotentiaire anglais, et au iière du [yreniier 
consul, Joseph Bonaparte , plénipotentiaire fran¬ 
çais, qu’il tant attribuer le rétablissement des né¬ 
gociations qui étaient sur le point d etre rompues, 
et qui eurent erdiii pour résultat, la conclusion 
d’iuie paix tant ilésiréc. Xon seulement le gouvei 
neinent ljatave,tnais aussi ceux de la France et <le 
l’Angleterre donnèrent au plénipotentiaire iiollan- 
dais qui avait exercé une inlluence si salutaire sur 
le congrès, les marques les plus Uatteuses de leur 
reconnaissance. Parmi celles (|ii’ll reçut du gou¬ 
vernement batave, on peut compter l’acquiesce- 
mentà sa sollicitation , de l’échange de l’aiiibassade 
de Paris contre celle de Loiulies. On s’imagine ai¬ 
sément l’accueil llatteur que <lut recevoir, dans 
cette dernière capitale, Vhonmie qui, ajuste titre, 
pouvait être considéré comme ayant eu la plus 
grande part à la pacilication récente de l’Europe. 
Indépendamment des témoignages qu’il reçut de 
l’estime de lord Clornwallis, des ministres, et en 
général des personnes les plus distinguées de Lon¬ 
dres, il s’y concilia aussi celle de raïubassatleur 
français, le général Andréossy, qu’il avait déjà 
connu à Paris. M. Schiiinnelpenniiick, jouissant à 


la fois de la confiance des ministres aimlais et de 
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Celle fie i’eu voyé (le l'raneej üe tai'du pas à s aper¬ 
cevoir (pie les dispositions (les deux guuveriiemens 
lie pernieltaieuî pas d’espérer une longue diiré(; 
de paix. Sa ru[)ture suliite ne jiistilia que trop ses 
craintes. ],es elforts faits par lui, à roecasioii de 


cette rupture, pour faire jouir la ri;’pul)!ique l)a- 
tave de la neutralité, tant désirée par elle, n’au¬ 
raient pas été lîifruetuèux, si le premier consul ne 
s’y était coiistaïunuînt opposé. Le ministre des af¬ 
faires étrangères, îord Hawkesluny, maintenant 
comte de Liverpool, avait déjà, dans une note of¬ 
ficielle, déclaré , au nom de son gouvernement, 
que l’Angleterre consentait à laisser jouir la répu- 
]jli(|ue batuvede la neutralité la plus al)Solue, à con¬ 
dition que le premier consul sy déterminât égaie- 
meut. Le ministre anglais ajouta (|ue, dans ce cas, il 
était disposé à rendre aux Hollandais les riches bà- 
timeus capturés sur leur commerce, ettpii se trou¬ 
vaient dans les ports de fAngleterre. L'opiniâtre 
refus du premier consul, entraîna la république 
batave dans la nouvelle guerre qui fut si funeste 


à sa marine et à son commerce, et eut, pour suite, 
le rappel de M. Scbimmelpenninck, qui partit de 
Londres avec le regret qu’inspire fespoir trompé, 
d’autant plus que cet espoir avait pour base la 
perspective la plus solide de rendre des services 
réels à sa patrie. Ce malheur mit le comble au 
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dégoût que M. Schiimiicipciinlnck avait toujours 
manifesté pour la carrière politique y et avec la 
ferme résolution de ii’y jamais rentrer y il partit 
pour ses terres en Overyssel, afin d’y partager 
son temps entre des travaux littéraires et les jouis-* 
sances d’une vie tranquille passée au sein de sa fa¬ 
mille. Mais à peine lut-il établi à la campagne , 
qu’une lettre du premier consul, datée de Bruxel¬ 
les, vint encore déranger ses projets. Par cette 
lettre, Bonaparte l’engageait, dans les termes les 
plus pressans -, à se rendre en cette ville, afin d’a¬ 
voir avec lui un entretien sur des affaires du plus 
haut intérêt pour les deux gouvernemeiis. A cette 
invitation du premier consul, se joignirent les ins¬ 
tances du gouvernement batave auprès tle M. Schim- 
inelpeiiniuck, pour le déterminer à obtempérer au 
désir du chef du ‘‘ouvernement français. L’amour 
de la patrie triompha encore une fois de la répu¬ 
gnance qu’éprouvait M. Schimnielpenuinck, à s’en¬ 
gager de nouveau dans une carrière qu’il venait de 
quitter pour ne plus s’y montrer. Arrivé à Bruxel¬ 
les, il y eut, avec le premier consul, plusieurs con¬ 
férences qui avaient principalement pour objet 
l’état politique de la république batave, M. Schim- 
melpenninck ne négligea rien pour disposer Bona¬ 
parte en faveur tle son pays, et pour l’engager à le 
traiter avec générosité. Le premier consul donna 
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les espérances les plus positives de sa bienveillance 
envers la république batave, et de son estime per¬ 
sonnelle pour celui qui, dans ce moment, lui parlait 
en son nom. 11 témoigna en même temps à la com¬ 
mission liollandaise qui se trouvait alors à 
Bruxelles, le désir de voir dans la suite M. Schim- 
melpenninck résider à Paris, comme ambassadeur 
de la république. Celui-ci, sollicité vivement par 
son gouvernement, se rendit enfin à ses vœux, et 
partit pour Paris vers la fin de i 8 o 3 . Là, jouissant 

f 

fie l’estirne du chef de l’Etat, il usa constamment de 
son Inllucnce pour être utile à son pays, et surtout 
pour lui assurer son Indépendance , qui devenait 
de jour en jour plus précaire. Les véritables projets 
«lu pi- emier consul à 1 eganl delà république batave 
ne tîinièrent pas à devenir évidens aux yeux de 
ramliassadeur. A plusieurs reprises, et sous divers 
pi'étextes , Bonaparte lui manifesta son méconten- 
tementfle la marebesuivie par lediiectoire batave, 
et lui dit enfin, en termes exprès , que sa position , 
en rapport avec l’état politique de l’Europe, ne 
permettait plus que lacousliuiti^^n de la république 
de Hollande restât telle qu’elle était; il ajouta que 


le flirectoire exécutif devait nécessairement être 
remplacé par un gouvernement plus concentré en¬ 
tre les mains d’ime seule personne. Toutes les re- 
présentations faites pour aétourner Bonaparte de 
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cette résolution lurent vaines. Peu de temps après 
s’étre fait proclaïuer empereur, il insista fortement 
pour que ce projet fut mis à exécution. S’étanl 
rentlu vers lautomne de cette année ^ à Coio^uie. 
il invita l’ambassadeur hatave à venir l’y joindre. 
C’esrlà que M, Scliîmmelpenninck apprit de lui son 
intention toute entière. Na[)oléoii lui déclara qii il 
n’y avait pas d’autre parti à prendre pour le gou¬ 
vernement batave que de voir la républiqtie incor¬ 
porée à l’empire Irançais, ou de changer sa cons¬ 
titution , et de placer à la tète du gouveinemenl 
une seule personne. Il témoigna en meme temps à 
M. Scliimmelpenninck, son désir de voir toni- 

4 

ber sur lui le choix du chef tie l’Etat. I/ambassa¬ 
deur hollandais lit eu vain des ol>servations , la 
résolution tIe l’empereur était invarlal)le; de sorte 
que M. Schimmelpenninck se vit obligé de faire 
part à son gouvernement des ouvertures qui lui 
avaient été faites. Quelques fâcheuses qu’elles fus¬ 
sent, le gouverneinenl de la république batave ne 
l)alança pas un instant sur le parti à prendre dans 
ces circonstances. 11 préféra à l’anéantissement de 
riiulépen»lance, au moins nominale de la nation 
dont les intérêts lui étaient conliés, le changement 
de la constitution, d’autant plus que le chef futur 
du nouveau «ouveruement était aimé de ses con- 
citoyens., et donnait les garanties, les plus sûres 



• •■•n A imJ' 









42 ( 


NOTICES 


il’iuie adiniiiistratioji sage et juste. Il chargea dont 
I\l, Sclnininelpenninck liii-iiieine de poursuivre 
les négociations, et de coidérer avec Napoléon 
sur la nature et la iorme du nouveau irouverne- 

O 

nient. Ces négociations eurent lieu à Paris, et 
M. Schiinmeipenninck oflrit alors à Napoléon un 
projet de constitution pour la républicpie batave, 
senililable, quant aux principales dispositions, à 
celui des Etats-Unis d’Amérique. Napoléon se dé¬ 
clara , avec véhémence, contre les articles qui 
plaçaient le gouvernement entre les mains dun 
président électif, tel qu’il existe en Amérique, et 
ce ne fut qu’avec heaucoup de peine que M.Schim- 
nielpenninck réussît à faire consentir Napoléon à 
une constitution qui conservait au moins les for¬ 
mes républicaines, et qui établissait, entre autres 
dispositions, que le chef du gouvernement pren¬ 
drait le titre île grand-pensionnaîre , et le corps 
législatif celui de hauts etpuissans seigneurs. Cette 
constitution , qui uominait en même temps 
M. Schiminelpenninck grand-pensionnaire, ayant 
été proposée à la nation hollandaise, fut adoptée 
presqu’à runanimité des votans. M. Schimmelpen- 
nlnck fut installé dans ses fonctions, au mois de 
mars i8o5. En saisissant les rênes du nouveau 
gouvernement, il prononça un discours dans le¬ 
quel il développa les principes d’après lesquels il 
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se proposait de gouverner, principes qui furent 
applaudis de tous les partis encore exîstans dans 
la république. Pendant les quln/,e mois qu’il fut à 
la tête du gouvernement, il resta fidèle aux prin¬ 
cipes qu’il avait énoncés5 il rétablit par l’introduc¬ 
tion d’un nouveau système général de iinanccs 

< 

( Voyez Gogel ), le crédit public, et garantit l’Etat 
d’une banqueroute qu’on croyait presque inévi¬ 
table. La confiance qu’inspirait M. Schimmelpen- 
ninck fut telle que, pendant tout le temps qu’il 
fut investi du pouvoir suprême, la tranquillité pu¬ 
blique ne fut troublée sur aucun point de la ré¬ 
publique , et qu’aucune arrestation n’y eut lieu 
pour tiélit politique. Tel était l’état des choses en 
Hollande, lorsque Napoléon , enivré du succès de 
la guerre contre l’Autriche , qui venait d’être ter- 
minée, médita le grand projet de changer plu¬ 
sieurs dynasties de l’Europe, et déplacer ses frères 
sur les trônes dont il (.léponillait les anciens pos¬ 
sesseurs. La république batave était destinée à 
subir un changement aussi imprévu qu’arbitraire j 
elle futlorcée d’accepter pour roi Louis Bonaparte; 
mais le grantl-pensiomiaire s’honora dans toutes 
les conférences et délibérations qui eurent Heu à 
cet égard, par son refus constant de concourir à 
une mesure qui avait pour ol)jet ranéantissernenl 
de la république tlont H avait juré de maintenir 
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l’iiKlépcudaiico. Ji refusa également d’accepter la 
place de président à vie de Leurs Hautes Puis¬ 
sances, place qui lui avait été déférée par la nou¬ 
velle constitution , et il se retira dans ses terres en 
Ovcryssel, pour y vivre désormais en simple par- 
ticidler. Pendant tout le temps tlu règne du roi 

I, 

lajuls, M. Schimmelpenninck jouit des douceurs 
de la vie privée, auxquelles il attachait tant de 
pi ix , mais dont la continuation lui fut refusée du 
moment où la Hollande fut incorporée à Tempire 
français. Quelques mois après cet évènement, 
M. Scliimmelpenninck fut fort surpris de se voir 
nommé comte de l’empire et grand-trésorier de 
l’ordre des Trols-Toisons-d or,nomination qui fut 
hientot suivie de celle de membre du sénat-con¬ 
servateur. Jamais disgrâce n’aurait pu être aussi 
ilouloureuse à M. Schimmelpenninck, que cette 
marque de considération de la part de INiipoléon 
lui fui pénible. Cependant il ne crut pas pouvoir 
refuser les honneurs dont il venait d’être cou ïblé 
[>ar ce puissant monarque qui souffrait difllcile- 
mentuii refus, d’autant plus qu’il avait un fils qui 
approebait de l’age de la conscription. Au sénat, 
il se prononça souvent avec une franchise peu 
commune dans ce corps, et s’y concilia l’estime 
de ses collègues. Aussitôt que sa patrie eut recou¬ 
vré son indépendance, et({ue la prise de Paris, par 
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les alliés, lui permit de retourner dans son pays , 
M. Scliinimelpenninck se retira dans ses terres, et 
fut, en i 8 i 5 , nommé membre de la première 
cbamhre des États-Généraux. Grand’croixdes or¬ 


dres de rUnion et de la Réunion, lorsque eeux-ci 
existaient, M. Schimnielpennînck l’est actuelleineiu 
de Tordre du Lion-Belgique et grand rordon de 
la Légioii-d’Hoiineur. S. M. Louis XVIH , en con¬ 
firmant son grade dans cet ordre , lui a également 
accordé la confirmation de son titre de comte. 


SIX D’OTERLEEK ( Corneille-Charles ), tni- 

nistre des finances des Pays-Bas, appartient à une 

famille patricienne d’Amsterdam, où il est néi^ers 

lyyo. Après avoir fait d’excellentes études à Ta- 

« 

thénée i T Amsterdam sous le célèbre professeiu’ 
Oras, i! y soutint, sous ses auspices une dissertation 
très-l>ien écrite, et qui a pour edicto nanne- 

tensi , protestantihu.% ah Henrico data , a fMdo- 


vico XIV riu'sus erepto , 1792, in- 4 ®. Il se rendit 
ensuite à Tuniversité de Leyde pour y être gradué 
en droit. M. Six commença sa carrière politique 
par la place de commissaire-général de la répu¬ 
blique des Provinces-L nies près de Tarmée hol¬ 
landaise, dans la campagne de 1794 contre les 
Français. Dans ce poste, il y déploj^a une grande 
activité. Le nouvel ordre île choses, établi par 
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suite de rinvasion des années françaises, en 1795, 
lie periiieltant pas à M. Six, qui était très-dévoué 
au parti stadhoudérien, d’accepter de remploi, il 
vécut en simple particulier jusqu’à l’avènement de 
Louis Napoléon au trône de Hollande. Sous le 
règne de ce prince, M. Six fit partie du corps lé- 
, et lors de la réunion de la Hollande à 



reiupire français, il occupa le poste de la caisse 
centrale, à Amsterdam , et fut, en même temps, 
directeur du grand-livre de la dette publique de 
Hollande. Après la révolution de novembre i8i 3 , 
il succéda à M. Canneman dans le ministère des 
bi lances, place dans laquelle il s’est soutenu après 
la réunion de la Hollande et de la Belgique, et 
qu’il remplit encore avec honneur. 


SIX ( Guillaume ), frère du précédent, était se¬ 
crétaire de la Hotte bollandaise avant 1787. Atta¬ 
ché, comme son frère, au parti stadhoudérien, la 
rév4)huion de cette année lui lit obtenir la place 
de secrétaire de la direction et de la colonie hol¬ 
landaise de Surinam. Ayant reçu sa démission 

a 

en 1795,il prit le parti de s’associer à une grande 
maison de commerce à Amsterdam. Le grand- 
pensionnaire Scbimmelpennînck l’appela au con- 
seil-d’état, et le chargea avec le vice-amiral 
Verhuell et autres membres du gouvernement, <Ie 
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traiter avec Napoléon sur le projet formé par ce 
prince (.le chaTtger la constitution de la république 
batave,et de placer son frère Louis Bonaparte à 
la tète de cet état avec le titre de roi de Hollande. 


Ce prince étant monté au trône (jue son frère lui 
avait destiné, confirma M. Six dans son poste de 
conseiller-d’état, et le nomma ensuite son ambas 
sadeur à Pétersbourg. Sous le régime français , 
M. Six était intendant-général des domaines de la 
couronne en Hollande. Il n eut pas la satisfaction 
devoir le rétablissement de la maison d’Orange, 


à laquelle il était tant dévoué, ayant trouvé la mort 
dans un des canaux d’Amsterdam , peu de temps 
avant cet évènement. ÎVl. Guillaume Six était 


«■raud’croix de Tordre de TUnion et officier de la 
Légion-d’Honneur. 


TRIP ( Albert-Dominique ) , lieutenant-géné¬ 
ral au service des Pays-Bas, naquit à Groningue, 
en 177Ô. Il entra au service, comme cadet, en 


1791, et fut nommé enseigne Tannée suivante. En 
cette qualité, il se trouva au siège de Landrecy, 


et assista à la bataille qui fut livrée à cette épociiie 


aux environs de Waterloo. Lors de la réorganisa¬ 
tion de Tarméehollandaise,en 1795, ü fut nommé 
lieutenant en premier. Embarqué Tannée suivante 
au Texel, il eut part aux combats qui s'e livrèrent 
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en 1799, en ISord-lIoUaiule , lors de la descente 


jusqu’en 1806, épotjue à laquelle le roi de Hol¬ 
lande layant dabortl admis comme capitaine 
dans sa garde, le nomma ensuite chef d’escadron 
aux grenadiers à clieval. En 1808 , il obtint le 


giade de colonel , avec le coin mandement du 




écuyer du roi. Le colonel se trouva avec son ré- 


giiruîrit à la prise de Stralsund, en 1808, et con- 




prussien ). Sa conduite , dans cette affaire , lui 
valut, de la part du roi de Danemarck, la croix 
de l’ordre de Danebrog. Ayant été décoré de 
l’ordre de la Réunion , lors de son institution , il 


en fut nommé commandeur en 1810* En sa qua¬ 
lité trécuyer, le colonel Trip accompagna le roi 


Louis à Paris, lors du dernier voyage qu’y fit 


ce prince, peu de temps avant son abdication au 


trône de Hollande. Ce pays ayant été réuni à la 


France , le colonel Trip suivit le sort de ses frères 
d’armes , et passa dans les rangs de l’armée fran¬ 
çaise. Il conserva son régiment qui devint le 
14* de cuirassiers. Dans la campagne de Russie, 
il fut blessé au passage de la Rérésina, lors 
de la retraite de l’armée française. Chevalier de 
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la Légioii-tl’Hoinicuv en 1811 j ü Int promu au 
gracie d’ollicier en i 8 i 3 , ajjrès la bataille de 
Dresde, on il déploya beaucoup de bravoure. Sa 
patrie ayant recouvré son indépendance en 181 3 , 
le colonel Trtp s’empressa d’offrir ses services au 
prince souverain , qui, rendant justice à ses ta- 

r 

lens militaires , le uoiiiiiia son aide-de-camp. Les 
évènemens de i 8 i 5 ayant anïené une grande pro¬ 
motion dans l’armée des Pays-Bas , M. Trîp fut 
nomme général-major, et se distuigua en cette 
(pralité, à la bataille de Waterloo , à la tête d’uii 
corps de cavalerie. En 1816, il se vît élevé au 
grade de lieutenant-général, et fut chargé d’une 
mission extraordinaire pour Saint-Pétersbourg, 
afin d’annoncer à l’empereur Alexandre, la nais¬ 
sance du premier fils de riiéritier de la couronne 
des Pays-Bas. Cette mission honorable lui valut la 
grand'croix de l’ordre de .Sainte-Anne, Peu après 
son retour, le coinmandenient en clief de la ca¬ 
valerie lui fut confié, et en 1820, il obtint celui 
de la première division territoriale, dont le quartier- 
général est établi à Utrechi. Le général Trip esi 
commandeur de l’ordre mililaire de Duiilaunu*. 


VERHUELL( Cdiarles-Heni i), pair de France, 
naquità DoesburgfGneldrc) vers 1770.11 emluassa 
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de bonne heure la profession des armes, entra 
comme cadet dans la marine de son pays, et était 
avancé au grade de lieutenant, lorsque la révolu¬ 
tion de dont U n embrassa point les principes, 
lui lit quitter le service. Il l esta sans emploi jus¬ 
qu’en 1804. L’empereur Napoléon ayant à cette 
époque demande un ancien officier de la marine 
au gouvernement de la Hollande, pour comman- 
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der la flotte hollandaise, à Boulogne, et le frère de 
M. Verliuell , ancien capitaine de haut-bord et fort 
estimé, choisi en premier lieu, ayant refiisé et in¬ 
diqué son frère cadet, celui-ci accepta et fut en¬ 
voyé en France; de sorte qu’il devint, comme le re¬ 
marque Louis Bonaparte * , en un jour, de lieu¬ 
tenant, vice-amiral. 11 commanda la flottille qui 
se rendit à Boulogne, avec autant de courage el 
d’habileté, que de bonheur. Inquiété dans le pas¬ 
sage par les vaisseaux et les frégates anglaises, il 
soutint im combat lionorahle, non loin du cap 
Guinez. Vice-amiral sous le gouvernement du 

O 

grand-pensionnaire Schimmelpenninck;il fut, vers 
le printemps de 1806, nommé par ce chef de 
l’Etat, membre de la députation hollandaise, qui, 
après quatre mois de ilégociations, finit par dc- 


* Tome 1 f pftg. r 38 ; Oocumens flistoriqifes sur ia lioUande . 
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Bruxelles. 
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mamlerLouis Bonaparte, frère de rempereur INa- 
poléon , pour roi de Hollande, sans cependant y 
être autorisée par le grand-pensionnaire, qui s’é- 
tait constamment opposé à cette mesure destruc¬ 
tive de la répul.)llque. Ce fut ramiral Verluiell qui 
prononça le 5 juin 1806, dans une audience so¬ 
lennelle, devant rempereur, le discours par lequel 
il fit cette demande , au nom des représentans de 
la nation batave, sans doute bien éloignée de vou¬ 
loir transformer la république en royaume, et 
changer un chef respectable né dans son sein, pour 
un prince étranger. Ministre de la marine sous le 
nouveau roi ,il le servit d’abord avec zèle; fut créé 
par lui maréchal du royaume, et comte de Seve* 
naar; mais sa lidélité devint suspecte au roi vers 
la fin de son règne. Le maréchal Verliuell, alors 
ambassadeur de Hollande à la cour de France, 
fut en quelque sorte soupçonné d’être plus dévoué 
aux intérêts de l’empereur f|u’à ceux de son maî¬ 
tre, le roi Louis. Celui-ci lui rendit cependant la 
justice de dire « que la politique de ce temps était 
de nature à déconcerter les meilleurs esprits. » 
Il crut encore que l’amiral V erhuell, était, sans 
peut-être s’en douter, l’instrument et l’agent du 
duc de Cadore , au lieu d’être l’ambassadeur de 
Hollande. Sous la domination française, ramiral 

a f 

■ Verhuell passa dans son grade au service de 



riance, et tut investi du coniinandemenl du Hei- 
der,fju’il défendit en z 8 i 5 et iBi/jîtvce persévé¬ 
rance contre ses compatriotes,les Hoilaiiflais, qui, 

* 

après avoir secoué le joug français, au mois de 
noveniln e, en firent le siège sous les ordres du gé- 

* D O 

néral deJonge, L’amiral Verhuell ne rendit, la place 
quaprès l’entrée fies alliés à Paris, et l’abdication 
de Napoléon. Croyant n’avoir rien à espérer du 
nouveau souverain de son pays, à cause de l’ohs- 
tination qu’il avait mise à défentlrc ce poste im¬ 
portant, il se retira en France, fut nommé l’un des 
Inspecteurs de la marine, et enfin pair de ce 
royaume, M. Verlmell éUilt grand’croix de Tordre 
deTUnion, et est actuellement grand’croix de la 
Légion-d Hf>nneur. 


VVINTER ( de ), amiral hollandais, entra de 
bonne heure au service de la marine de son pays ; 
fut lieutenant en 1787, et s’expatria après la ré¬ 
volution qui rétablit Tautorité du stathouder. Ses 
opinions politiques n’élanl pas en harmonie avec 
celles du moment, il prit du service dans les ar¬ 
mées françaises , se distingua par sa bravoure, et 
rentra dans sa patrie en 1795, avec le grade de 
général de brigade qu'il obtint dans 1 année de 
Pichegru. Quoiqu’on lui connut des talens niili- 
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iaii'ps , et qu’il eut été , sans doute , un bon gé¬ 
néral , ayant fait ses preuves sous un des premiers 
capitaines de l'Europe, le gouvernement batave lui 
crut encore plus .raptitu.le à la guerre rriarltimc 
et le nomma vice-amiral de ses flottes. Il se dé^ 


termina à cette nomination , d’autant plus aisé¬ 
ment que les meilleurs officiers de marine, atta¬ 
chés, pour la plupart, à la cause du stathouder, 
venaient de donner leur démission, ne voulant pas 
servir le nouveau gouvernement. Après avoir été 
bloqué longtemps par les Anglais dans le Tcxel, 
l’amiral de Wiiiter reçut, vers les premiers jours 
d’octobre 1797 , l’ordre exprès de sortir et 
d’attaquer l’ennemi. Forcé d’obéir, il mit à ta 
voile: l’affaire s’engagea le ii, et après un combat 


long et sanglant , dans lequel l’amiral holland.iis 
montra de l’activité et beaucoup tle courage , il 
fut obligé d’abandonner le champ de bataille aux 
Anglais ; lui-même fut fait prisonnier. Au reste, 
la victoire conta cher à l’ennemi, et tous les .«ens 
impartiaux rendirent justice à M. de Winter, 
cpii, contraint de livrer un combat qu’il regardait 
comme inégal, y déploya autant de zèle que de 

valeur. On le reçut à Londres avec la distinction 

11 

qu’on doit aux braves. Echangé par la suite , il 
consen^a une grande influence dans la république 
batave. Le roi Louis IN’apoléon le créa maréchal 
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et comte de Huissen. JVI. de Win ter passa au scr- 

« 

vice de France en i8iOj lors de la réunion de 
la Hollande à l’enipire français ,et mourut,en 181 3 , 
à Paris, où il a été enterré avec tous les honneurs 

déposés au 

Paî '■Iléon. 


di'v' à son rang. Ses 
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